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Tunisie et Tunisiens
La Tiinisic trnverso évidemment on ce moment une phase d'où elle sortira certainement transformée en une belle Colonie française, ce qui ne fait pas l'ombre d'un doute (1).
Cette belle terre où l'Orient et l'Occident, représentés par Cartilage et par Rome, se sont succédés, où deux races et deux civilisations se sont rencontrées et combattues au Moyen-Age, est aujourd'hui comme leur patrie commune. \\i quel plus beau payÇ que la France, cette fée civilisatrice, pouvait la conquérir T
La Tunisie a beaucoim^ d'attraits, une position sii^j^ahM^de bonnes conditions morales'et^ociales, une population douce.
Pays de plaines et de côtes, elle peut redevenir ce qu'elle était autrefois, une grande puissance maritime et coloniale.
Par de sages réformes, la Tunisie pourra être en quelques années une prospère et splendide colonie française.
Ce serait pour la France une belle province de plus et le moyen d'affirmer que la France n'a rien perdu de ce génie qui au dernier siècle faisait sa gloire et sa richesse.
(ly La Tunisie est dans un état de transition aiguë. Encore officiellement puissance mahométane, elle est en réalité une procince de l'Empire colonial français, ci ceux qui dans le pays ont le titre de maîtres sont des serviteurs.»
(E. Reclus).
l'Hf:KACE
D'nillcurs, coloniser est dans le rùlc de la France civilisatrice.
Au lendemain de ses désastres de 1870-1871, la France, cruellement fraj^pôe, vaincue en Europe, mutilée et démembrée par l'ennemi, fut condamnée à inau^tirenja j)olitique de recueillement, à borner son action à un rôle de |)rudente neutralité. Mais si i)rofondément blessée qu'elle pût être, il restait en elle un trop plein, un surcroît de'richesse et de fortune (jui témoignait de sa grande vitalité. La délaite ne l'avait ni ruinée ni anéantie ; elle n'avait jioint étouffé son génie d'expansion, elle lui avait laissé bien des éléments de puissance. Et puisque son r(Me en Europe était momentanément effacé, ne devait-elle pas faire usage de ces éléments dans les colonies '^
Gomme le remarque avec raison M. Paul Leroy-Beaulieu (l), la politique française, depuis deux siècles, s'est égarée : « Après avoir, vers la fin du xvii'' siècle, dit-il, conquis en Europe des frontières solides , la tâche qui lui incombait, c'était de mettre en; valeur les immenses territoires que nous occupions dans les deux mondes, le CanWffnes rives du Missi--ir>i, la lîouisiane, les Indes. La politique continentale a piusaiu : elle a duré deux cents ans, a laissé notre pays diminué en prestige, rapetissé en territoire; nos colonies ont été la rançon de nos échecs continentaux; nous les avons abandonnées avec une insouciance de prodigue. Rien de frivole comme ce mot de Voltaire sur la perte des « quelques arpents de neige du Canada. » La Louisiane vendue pour quelques millions; Saint-Domingue, la perle des Antilles, nous échappant pour retomber dans une demi-barbarie; notre immense empire des Indes se
(1) La Colonisation chez les peuples modernes, par M. Paul Leroy-Beaulieu, membre de Tlnstitut, professeur au Collège de France.
l'Ill.lA'l. M
rOduisMiit A cirnj «!uin|»tnirs : m sont do (•(•>» c:iila8lroj*|p:^ «jiio l.i |»Iiij»art (l(î nos liisitorioiis montioimoiit d peiini; il soinl)io ({Lio puni- (Miy ro soient rlo^ fnits secondaires ot do miidiocro j)ort(3o. »>
Mst-oo Ae ces pnrolos no sont pus la vdritô mùme? No faulil pns ôtr?compl(>lomont ignorant do l'histoire do la nation fi'an(;.îiiso |)OUr soutenir qu'on France; il n'y a pns d*es[)riL colonial f*
Mais si les l''ran(;ai> n'ont pas l'esprit colonial , s ils sont incapables do (colonisation, ainsi que l'écrivent journellement les fouilles étrang(Nres, comment se fait-il donc qu(3 nous ayons, au siùclo doi'nier, crOé des colonies comme les Indes, comme le (Canada, comme la Louisiane V Nous avions créé une colonie de commerce et d'exploitation dans les Indes; nous avions créé des colonies de peuplement, comme la Louisiane et le Canada. Et bien que nous ayons perdu ces colonies au point de vue matériel , nous ne les avons pas encore tout à fait perdues au point de vue m^»ral.
A la surfacîe, il ne paraît rien rester de nous aux Indes; les lois, les institutions tout y est anglais, mais en réalité, l'administration et le gouvernement de ce grand et aHiTrable pays sont demeurés bien tels que nous les avions établis ; on ne peut réellement soutenir le contraire, et tout le monde sait que les Anglais n'ont fait que suivre les principes et appliquer les traditions de notre grand Dupleix.
Voyez le Canada. Le pavillon britannique couronne ses monuments. Mais les Anglais ont eu beau faire, la population que nous y avions implantée est restée bien française par les idées, les mœurs, le langage. Ne sont-ce pas là des preuves que les Français fureni un peuple très colonisateur et remarquablement doué pour les entreprises de colonisation. La merveilleuse position maritime de la France lui
XII PUÉFACf:
fait une 1<m impérieuse de poursuivre les enti'ej)riscs colonisatrices.
Na|)oléon T'', cet liomme de génie et ce grand patriote, n'avait-il j)as rôvé de faire de la mer Méditerranée un lac français. « F, a France et Tltalie (écrivait en 1883, dSj^la Renie des Deux-Mondes, un de nos premiers marins) ne peuvent avoir pour cliamp d'activité extérieure, en T^urope du moins, que ce vaste bassin de la Méditerranée dont Rome avait fait le centre du monde antique, dont Napoléon P"' avait rôvé de faire un lac français. L'Italie se porte héritière de Rome; la Fi'ance n'a jamais renoncé au rcve de celui qui, un moment, éleva si haut la gloire et la })uissance de son nom.
Et cela est bien vrai.
Prevost-Paradol , écrivait en 1868 : « Puisse-t-il venir bientôt ce jour où nos concitoyens, à l'étroit dans la France africaine, déborderont sur le Maroc et la Tunisie, et fonderont enfin cet empire méditerranéen qui ne sera pas seulement une satisfaction pour notre orgueil, mais qui sera certainement , dans l'état futur du monde , la dernière ressource de notragrandeur. »
Une^HFrtie seulement du beau revc de Prevost-Paradol s'est réalisé; mais que cette partie est belle et bien digne de la France (1).
(1) <( La France, écrit encore M. Paul Leroy-Beaulieu, semble vouloir faire œuvre sérieuse de colonisation en Tunisie. Elle y prétend prendre sa revanche des longs tâtonnements et des échecs coloniaux d'autrefois....
» .... Déjà un grand nombre de capitalistes français ont acheté des terres dans l'ancienne Régence et s'efforcent de les mettre en valeur. La Tunisie a beaucoup d'attraits : une position superbe qui offre un développement de côtes tel qu'en possèdent peu de pays; des golfes nombreux qui pénètrent dans les terres et qui peuvent former des ports excellents de guerre ou de commerce; une étendue de sol fertile dont la proportion à l'ensemble du territoire dépasse de beaucoup celle des autres contrées de l'Afrique du Nord; des montagnes médiocrement élevées qui abritent les vallées et les plaines sans constituer aux voies de communication des obstacles difficilement surmontables; la prédominence des vents du nord qui tempèrent la sécheresse de Tair et fournissent des
PliKl .\<:K Mil
On a fait dos pro(Ji;^os dopuis (|UoIquos années qu(3 h* (lrap(Nni IVan(;nis ahrito ot prot<^KO lo colon européen. Il faut |)îir('()uiir lii j)ros(pi'îlo «le Nobcul, la pinine de Mornay, les cntoaux (lu DjoImîI Uesas , les i)InleQUX de Tchmcba , vr)ir tV)ncti()iin6r les (l(5foncouses à vapeur, les moissonneuses, les machiiœs les plus perfectionnOes et les j>lus puissantes qu'ait crOéos rinduj^tric contemporaine; il faut contempler ces immenses étendues de terre mises en culture, en céréales ou en vignes lu oii, il n'y q que (luchiucs années, se voyaient de maigres broussailles; il faut ('nm[)ter ces jolies fermes éclatantes de blancheur qui, rà et là, jettent une note fraîche et gaie dans le rude paysage tunisien, et l'on sera vraiment émerveillé et ému de tant d'élan , de tant de constance, de tant de foi dans l'avenir !
Le Maroc est un empire qui s'écroule dans la corruption et la décrépitude, parce qu'il n'a pas trouvé une main pour le relever. La Tunisie, au contraire, se relève, brillante et fière, soùs l'action civilisatrice et féconde de la France.
pluies plus régiilicres et plus nombreuses que dans les autres parties tle la Barbarie; le voisinage de notre Algérie, déjà assez avancée é%AA|AAisation, la proximité de la Sicile vi le \i^ltôs qui déversent à Tunis le superïïu de leur population robuste, sobre et laborieuse : voilà, certes, des conditions physiques formelles.
» Les conditions morales et sociales ne le sont pas moins : une race douce, pour la plus grande partie sédentaire, n'ayant aucun goût pour les armes, habituée à la vie des villes et au travail des champs, connaissant et pratiquant comme régime habituel la propriété individuelle; des hautes classes et les classes moyennes déjà affinées par une demi-culture, ayant du penchant pour les choses de l'esprit, se sentant attirées par nos écoles, toutes disposées, sous la réserve des opinions religieuses, à se faire nos disciples
» Comme résultat de toutes ces circonstances heureuses, une paix que rien ne trouble, une sécurité qui n'a guère à envier aux pays les plus policés, une cordialité de rapports entre les nouveaux venus, les dominateurs européens, et la grande masse des habitants : voilà une colonie presque idéale à son début.
» L'histoire si variée de la colonisation n'a pas présenté encore d'origines aussi pures. »
XIV PHRFACK
Il (!st un ci'dé tout spcMM.'il (ju'il faut uussi coiisidOrcr. C'est le côtù <lo riniluenco religieuse. La religion callioliquc a fait de grands progrès en Tunisie dejiuis le j)etit nomi)re d'années où notre |)rotectorat a Uni j)ar s'imposer*.
Un ^rand français, le cardinal Lovigerie (1), s'est montré grand patriote en faisant respecter, vénérer cL aimer à la fois la religion catholique et la France, en faisant comj)rendre aux poj)ulations que la France ne venait pas en conquérante, égoïste, accapareuse, mais qu'elle venait, la croix à la main, |)Our donner û tous les bienfaits de la civilisation chrétienne.
Fl grâce au Cardinal et ù ses collaborateurs, à ces prêtres, à ces missionnaires dévoués, à ces Frères Blancs, à ces Sœurs Blanches, on aura beau dire et beau faire, j'en suis convaincu à présent, la Tunisie restera désormais une terre bien française.
1) Voir le livre: Le Cardinal Lacujerle^ par M. François Bournand, préface YM' Mgr Lesur. (A. Taffin-Lefort, ('.'diteur, à Lille et Paris.)
Franc.1i. bournand
Tunis j 24 Juin 1893.
INTRODUCTION
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La géographie est la première des choses à connaître, quand on vent étudier un pays ou quand on se met en voyage pour le visiter.
La géographie est au voyageur ce que la grammaire est à l'écrivain.
Avant de faire connaître un peu ce beau pays de la Kégence de Tunis, il nous a paru intéressant de donner à nos lecteurs un court aperçu géograjihique de ce pays.
La Tunisie, VAfrica des Romains (1), est située vers le milieu de la région nord de l'Afrique.
Elle est bornée au nord et à l'est par la mer Méditerranée, à l'ouest par l'Algérie, et au sud par la Tripolitaine.
Sa su[)erficie est de 116,318 kilomètres carrés, sa longueur de G40 kilomètres et sa largeur varie de 100 à 185 kilomètres.
Sa population (2) est de 1,500,000 habitants, soit 13 habitants par kilomètre carré (3).
(I) Qui comprenait la Zeugilane et la Byzacène.
[-2) D'après Belun et Wagner.
(3) En y comprenant les lagunes et les Sebklia de la Tunisie du sud et du centre.
XVI INTIIODUÇTION
L;i Tiiiiisi(3 se trouve donc supérieure à l'Al^^érie, relativement au cliiiïrc proportionnel de sa population.
La p(»j)ulation européenne est d'environ ^7,(H)() sujets, qui se déconij ►osent de la faron suivante :
(;,()()() Français, 10,000 Italiens, 9,000 Anglais, :i,0()0 (;recs, Suisses, Autrichiens, Allemands.
Celle population ne pourra d'ailleurs (|ue s'augmenter.
LE CLIMAT
La Tunisie fait partie de la zone tempérée arctique. Sou climat est un des meilleurs dont jouissent les pays qui bordent la mer Méditerranée (1). Il est plus égal que celui de l'Algérie.
La Tunisie n'ayant pas de montagnes 1res élevées, mais des vallées ouvertes vers la bise de la mer, est favorisée d'une température lelativement douce.
Les saisons y sont d'une grande régularité.
L'été dure six mois, de mai à fin octobre. La saison des pluies ou hiver, ap|)elée Ech-chta, s'étend de janvier à fin février. y|^ui^itre autres mois forment le temps de la verdure.
Le printemps a une température moyenne de 19 à 125 degrés centigrades, et les pluies y sont bien rares.
En été, le thermomètre indique ordinairement de 25 à 32 degrés centigrades.
Dans le sud-ouest (partie la plus chaude de la Tunisie), il marque de 40 à 42 degrés centigrades, et à Tunis, pendant la première quinzaine d'août, il monte parfois de iô à i8 degrés (2).
Lorsque souffle le vent du sud-est, appelé SirocOy la chaleur est alors difficile à supporter. Ce vent, qui ne rencontre pas,
(I' Dans la i?efi<e de Géographie (oclolire 1883), M. Bertholoii compare le climat du littoral tunisien à celui de TAustralie. (2) En 1885, il y a eu de 49° à 50" à Tunis pendant celte quinzaine.
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coinm»' nu M:ir()c, l.i harrirre ijaluivIN; <!•• r\tl:i^, n|)|>orle avcMlui les c.\lialaisu[is cloulTantcs du drsiTi lllsupf)orlah^•^
nuées (riin saMc lin pt inipalpablr (|ui viinmiii parfois jus(|ue sur les cùli's de la Sicile.
On coiupl^'ïino moyonnt' d'environ cent jours de pluie en Tunisie. La foudre y lunibe irôs rarement.
On peut (lis(in,^ii<"i (luatre régions en Tuni>ie : le Tell ([). \c. l'iahany le Sahara et le Djerid au sud.
Le 7V//, moins élevé, quoique montagneux ul acciuentL*, est d'un c'Iiiual chaud, mais très supportable ; il est susceptible de redevenir productif et peuplé comme il l'était du temps des Romains et des Carthaginois.
Le Sahara tunisien paiticipe aux caractères du grand désert, (pianl à son climat torride et à la sécheresse de son sol, bien qu'il airive que parfois on Irouvtî, au milieu d'endroits arides et désolés, des traces de végétation luxuriante, ce qui est dû à la présence de couches d'eau souterraines.
« Le voyageur (jui parcourt la Tunisie en été, dit .M. lii; Lanessan, est étonné do voir, au milieu de plaines** dont les herbes sont desséchées ou, pour mieux dire, rôties par un soleil que ne voile jamais auciui nuage, se dresser des bui3«iiii^ de jujubiers sauvages, de lentisques, etc., d'un vert éclatant, et il admire la vigueur des oliviers et la fraîcheur des vignes. Cette difTérence tient à la présence d'une couche d'eau souterraine qui entretient la fraîcheur du sol dans les parties profondes où s'enfoncent les racines des arbres et des arbustes, tandis que la surface où vivent les herbes est brûlée par le soleil. Ainsi s'explique la prospérité des oliviers et de la vigne dans des régions où il ne tombe pas une goutte d'eau pendant sept mois de Tannée et où les rosées de la nuit sont peu abondantes, sinon même à peu près nulles. »
(1) Telia, au pluriel Tell, mot arabe qui signifie colline.
I.KM <:OXKH
La Tmiisio possède une étendue di; côtes «jui mcsui'e environ 1,000 kilomètres. C'est le cnp Uoux (Haz-el-Zaylilain) (]ui marque In frontière algérienne du côté de la Méditerranée. Là commence le territoire de In Régence, (jni se développe en escarpements et en falaises sans cesse battus par le Ilot. Plus loin, en face du cap ïabarca, se trouve l'ile du même nom, à 500 mètres à peine du continent, et d'une superficie de 40 hectares.
Sur la côle, en face même de l'île, se trouve le fort Djédid, grande masse carrée, bastionnée et créûèlée, qui couronne la dernière pointe d'un massif de montagnes, venant se baigner dans la mer. L'Oued-el-Kebir, qui débouche au pied du fort arrose la plaine fertile de Tabarca sur une longueur de |)lus d'une lieue.
Au delà de Tabarca, la côte dessine, une succession de caps et de Lioifes où se jettent Y Oued-Boa- Ter f es (Rivière des TrulTes) et l%ued-Zouara. Bientôt apparaissent lés caps Negro et Serrât, en fac&**desquels se dressent les escarpements de l'ile di' la Galite.
Cette île occupe une superficie assez restreinte et ne mesure qu'une longueur de 3 kilomètres. Elle oiTre un bon mouillage au sud-ouest et contient une abondante source d'eau vive. Le poisson et les éponges abondent dans son voisinage. La Calite peut servir de station [)Our la pèche ou pour des dépôts de charbons.
Plus à l'est, on rencontre encore les îlots des Frères {Fratellî), les Neptuni (l), qui ont comme vis-à-vis, du côté de la Tunisie, les ras Dakkara et Al-Keran, le cap Blanc, le ras
(l) Arœ des RomaiDS.
INTÏlODrCTION xn
I'!I-AIu(m|, le (iniiii i'" plii.^ .M'j)ii-iiii l'iiMi lii- i'uil»' rAfrifJU'j, Millli l(' c:\\\ Al-(iii('rr:i. ijin (loiiiim* Hi/(Ml«'.
L;i ir^imi coinpnst' autour iU) \U/r\U) est en grande partie (htu|m'm' par It s Mo^'odys, Irihu n'niuaul(* et pillanle.
A partir de Bi/crli', nu (lisliu;;uo le cap /elfih (I) (cap des Uaisiiis). Au uiud-csl émergent !<'> ilnts rfjclipnx rln> Cnnis (îles des Cliiens). .m noiuhre de ciu-i.
Puis vient le cap Kl-Mel\l\i iH), rpii nmiiiicnce lu gulh.* de ïuiiis et pH's tluiiuri (l(''lH)uche l.i MiMljVrdali dans le lac (ihar-el-Melali. Au nord de la MtMlj<»rdali se trouve la ville de Porto-Farina, et (Ml faïc on découvre l'île Plane.
Le golfe de Tunis se creuse tout de suite après.
^''< (ju'on a contourné la pointe de Porlo-Farina, on longe nne gracieuse colline boisée, [lorlant le village de Hou-Saïd, près duquel se trouvent les ruines de Cartilage.
A Test de la baie de Tunis et la terminant, s'avance le cap /afran (3). Puis c'est le ras El-Amar, le cap Bon, le ras Kl-Addar des Arabes (4). La cote descend ensuite vers le snd et dessine ^^^ ainsi une presqu'île toute remplie du souvenir des luttes sanglantes entre les Romains et les Carthaî^inois. Elle est formée par un prolongement de Mtlas et renferme de nombreux villages et plusieurs ruines intéressantes.
En continuant à longer la Tunisie et descendant plus avant vers le sud, on aperçoit le golfe d'Hammamet (5), au fond duquel se baignent les premières terrasses du domaine de l'Enfrida,
Après avoir passé devant la petite ville d'Herglea ou Kerkla (G), les ruines de Phradise, le ras El-Marsa, on arrive en vue de Sousse.
(1) Le Promontorium Pulchrum des Romains. (-2) Promontorium Apollinis des Romains.
(3) Le Promontorium Hcrculis des Romains.
(4) Le Promoritorium Mercurii des Romains.
(5) Napolifaiius sinus,
(6) L'Horrea Cœlia de l'itinéraire d'Antonin.
x\ INTHODLCTION
Ph'S de Sousse, on pèche en aboiiclance et jKirliculiL'remeiit le thon.
An (lt'l;i <lii golfe de Monaslir et de la ville de ce nom, la côte dessine une pointe on vne, c'est h' cap Dima?, qu'occnpent k'S ruines de T/iapsus (I). On y n-tronve onccB^no ancienne digne el de belles citernes. '
Ce n'est pins après qu'une longue plage de sable dont la monotonie est rompue par le cap Mahédia et la ville du même nom.
Ensuite apparaissent le ras Capondia (2). La côte s'abaissant toujours, laisse voir le i)orl de Sfax.
La baie de Sfax baigne les îles Kerkenah , qui occupent une assez grande étendue.
La pointe Maliara termine, au sud, la Laie de Sfax et Crée comme la baie de Gabès ou Petite Syrte. Ce golfe, qui forme un arc de cercle presque régulier, se resserre au sud et se termine par un canal qui sépare le continent de la grande île Djerbah.
Cette île est, pour ainsi dire, la ligne frontière entre les régences de Tunis et de Tripoli.
Les rivières, en Tunisie, ne sont guère navigables, parce qu'en temps ordinaires on n'y voit qu'un mince fdet d'eau. A l'époque des pluîbs, au contraire, elles deviennent de véritables torrents impétueux qui déversent leurs eaux boueuses dans les plaines, tout le long de leur parcours.
i.k:!^ ii>i:s i>iti:%cii»A.i.E:s
Iles Kerkenah.
Les îles Kerkenah, dans la baie de Sfax, sont au nombre de deux. La plus grande a 32 kilomètres de longueur sur une
(1) Célèbre par la victoire décisive de César sur les soldais de Metellus, Scipion,Pétréius et Juba, victoire qui anéaDtil eti Afrique le parti de Pompée, en 40 avant J.-C.
(2) Le Caput Vada des Romains où débarqua Bélisaire quand il entreprit sa campagne contre les Vandales.
IN'TROfMTTION v i
l.'ir;,aMir inoynniK^ «le .|imi\ Iiouos. il n'y n (jiriiri soûl vill.i; • ;i|i|M'l('' Mt'liiii (l.'iiis la plus potilo.
\a' «liiiinl (lo ers iirs est dôlicieuv et leur sol livs fcililr. 1. <*ùl(»s sont inVs ridn's eu pnissuus et en épfjnge>. Ou y p<V*lie ho;ui(()ii|> <!•' |Miulpes qu'on Tm^ v/.,i...i . i .mm ofji ex[>'''îi'''"cusnili» jiisijii.' dans le Saliai.i.
Ilu do Tabarca.
L'île tie Tuhaira élait auli'«'fois le repaire des corsaires barljares(|ui's. II y avait luiiin' dans I iie une véritable ville fortifiée. On y a n^lronvé, il v a quatre ans à peine, jusrju'à soi\anle-cin(| citernes, ce iiiii sup[)()se une station importante, aujourd'hui déchue de son ancienne splendeur.
Au win*" siècle, les (îénois, qui eu étaient les maîtres, y élevèrent des forteresses dont on voit encore aujourd'hui les ruines imposantes.
Ile Djerbab.
D'a[)rès une certaine légende, Tiie Djerbali ne sérail autre que l'île célèbre de Cah/mo, où vint échouer Ulysse. Efle a dixhuit milles du nord au sud et dix-neuf milles de l'est à l'ouest. C'est sans contredit un des plus riches territoires de la Régence. On ne peut que louer la beauté de cette île, et le caractère riant et vert de ses jardins.
Le commerce, qui y est considérable, consiste principalement en huile d'olive, éponges, laines, fruits, poissons.
On y fabrique aussi des étoffes estimées, des châles et de la poterie.
Ce sont des Berbères qui l'habitent en grande partie. Les principales bourgades de l'île sont : Oiim-Souk, Oam-Cédrien et Oiim-Cédonikh.
XXII IMRODLCTION
On cultive aussi la vigne avec succès dans celte contrée.
il y .ivait encore, il y a rjin^lques années, sur un point de la côlc (le l'île de Djerbali, une hideuse pyramide de crânes, élevée «Ml mémoire de la victoire remportée en l.")r>I par les Turcs sur les Espagnols, commandés par la Cenla et André Doria.
Il n'a rien moins fallu que les nombreuses réclamations du consul de France pour obtenir la destruction de cet horrible trophée.
L'île de Djerbah forme, pour ainsi dire, la ligne fiontière entre la régence de Tunis et de Tripoli. Sa pointe, au sud, est défendue par un château fort, le château de Kassetine. Le fort Agir protège plus loin la côte et la pointe de Snggia contre les entreprises des Tripolitains.
Les Français occupèrent Djerbah le 28 juillet 1881.
II Y i> n o o n i% i^ II I e:
Rivières, lacs, chotts ou sebkhras.
Le nord de la Tunisie est arrosé par VOued-Tabarca, qui s'appelle, à son embouchure, VOued-el-Kébir, et qui traverse toute la Kroumirie; [)ar VOncd-McUta, qui emprunte, dans une partie de son cours, le territoire algérien ; par VOned-Zouara, qui décrit de nombreuses sinuosités et qui arrose la contrée de Nefza, et i)ar VOiied-Moguera, qui se perd dans le lac Sejena, situé au sud du cap Serrât.
Le lac de Bizerte, situé près de la ville du même nom, forme un bassin rectangulaire de 12,5:20 mètres de l'ouest à l'est et de 0,730 mètres du nord au sud (1). Il communique avec la mer Méditerranée par deux canaux qui se réunissent
(t) Ce lac est extrêmement poissonneux.
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ni un s(;iil .111 hoi'd di; l.'i mer «'t dont l'un s(>rt de |»ori à l;i vil If. Ca) (muI viciil «Trlro ik l.i pari do» l'Y.'iiicais Tohjj'l d'cnornK's ti;iv;m\ (jiu touchent à leur lin f»''- tx*»' log ^.Mn-, naviros poiirnuit |H'»n«'tror dans l'imninnse uc . 'im >.ivira d<* moiiilla^o aux cnirassrs du pins fort innn.ij^'c Le port comprendra : «l(Mi\ jetées (W loUO nlèlres de long s'.ivaneant jiisrpie dans les londs de l.'i inèlr«'s; un av.ini-port d'une superficie de ÎK) hectares; un «'.niai d'accès de la mer au lac creusé à H métrés de profondeur et ipii aiir.i 100 luclres de larg(!ur à l'> li 'ne (rr.in. >'\ ci mitres MU plafond , des nppontemenls, etc.
Dans la direclion du nord-est, sur le veisant du golfe de Tunis, coule la Mcdjcrdah ([), qui se jette |>ar deux bouches principales dans le lac El-Mclnh, à gaurlie de Bou-Chatem (2).
La Mciljorduli prend sa source en Algérie, passe à une lieue de Souk-Arrhas, pénétre en Tunisie prés de Cihardimaou (3), baigne Souk-el-Arba, coule au delà de TOued-Zergua , longe Teslour, Teboursouk, j)uis, changeant de direction, court vers le nord et se jette dans la mer Méditerranée en laissant sur la rive orientale la petite cité de Porto-Farina.
La Aledjerdah reçoit deux affluents principaux, qui sont : VOned- McUcrjuCy qui arrose la ville du K^f et Souk-el-Arba ; VOmd- Khaled, qui baigne le territoire de Teboursouk et tombe dans la Medjerdah, non loin de Testour.
A l'est de la Tunisie, le système hydrographique est représenté par un assez grand nombre de cours d'eau torrentueux qui se jettent dans le golfe d'IIammamet.
L'Oned-FeJika est peut-être le plus long de ces cours d'eau. 11 prend sa source près de la frontière algérienne, dans la région de Tébessa, non loin de ruines romaines et de nombreux débris épars, reçoit dans son parcours V Oued-Kasserine
(1) Le fleuve Bagradas des Anciens.
(2) Utique.
(3) Station de chemin de fer de Bône à Tunis.
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et V^hivd-UaUuuj, iiiis.sc lie coif la mIIo de Kaliouiiii, 'i iiii**le, dans l:i Svhhha (I) Kclihia, ses eaux à celle de VOucd-Sdhhnu.
Du reste, sur les côtes de la régence de Tunis, du rap Hon au territoire de la Ti'ij)()litaine, on rencontre |)lusieurs sebkhas, généralement à sec pendant l'éli'' et dont (pielques-unes fournissent une importante (juantité de sel. La plus vaste est la Scbkha Sidi-el-Ifeini ou lac de Kairoaan, au nord-est dt* In ville, et (jui s'étend même jusqu'aux environs de Sousse.
A l'ouest de Gabès s'étend la région des choits, dont on s'est fort occupé ces dernières années, pour les faire communiquer avec la mer Méditerranée et créer ainsi une nier intérieure.
La partie la plus montagneuse de la Tunisie est certainement la contrée du nord-ouest qui constitue la Kroumiric.
Pays abrupt, couvert de forêts, entrecoupé de petites vallées et de gorges profondes, il offre, par son apparence sauvage et le relief de ses pics aigus que déclinent de sombres ravins, une grande ressemblance avec la haute Kabylie.
Le sol y a subi , sans doute , de terribles soulèvements volcaniques, et les saillies vives des grès qui émergent en manière de pitons et dessinent leurs assises rougetâtres, donnent à cette partie de la frontière tunisienne un cachet tout particulier.
De nombreux pics signalent au loin les abords de cette contrée. Parmi eux, il faut citer un des plus importants, le Djebel- Sidi-Abdalla, qui a 1,000 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer. Cette montagne doit son nom à un marabout qui jouissait d'une grande estime.
Une montagne plus élevée encore, puisqu'elle a 1,400 mètres d'altitude, et qui domine toute la Kroumirie, c'est le Djebel-
(1) On donne in nom de Sefjkha aux bas-fonds submergés Phi ver; tandis que les Chotls (rives, rivages;, s'appliquent plutôt à des bas-fonds, représentant des lacs salins desséché?.
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Snitt, d'où l'un <l(''i()ii\ I »• II"" vM.. Mi;i;^Mii(i(|ll<' m l.i v.'ill^"* ''•* l;i Mciljcnl.ili, l.i |ir()Vim:c de LuIl^UIallle et la iiht.
A liMvcis CCS |iiiiss;iiilL's rliaiiies d«' inonla^in's (|ui foriiH'nl un massif hifii à pari, on HMiconln* uihî i^'nirido f|nanlité de suuivps rt do ijomUi(Mix |MUil^ cours d'oau.
V\w antre icjlon (\Lral«Mneul nioula^Miciisi» est celle (jui encadre la vallct' (le la Mcdjcnlah. Cotte vallr** '^'^' In plus ferlî*" '^• la Tunisie.
Parmi les pics ipii les (lomiii(»nt, ofi peut citer le hjtlH'l- Ressas, au sud-est de Tunis, (]ui .1 700 mètres d'altitude et d'où Ton a uue vue magiiifi(|ue sur le g dfe de Tunis, Cartlia;,'o, Kairouan, le t^olfe d'Ilammamet.
Plus bas, sur la route de kairouan à Tunis, on rencontre encore le Djchvl-Za(/houany d'oii découlent de belles et nombreuses sources dont l'une d'elles alimente la ville de Tunis.
Au sud de la Tunisie et touchant à la région saharienne, le ciel est découpé [)ar la vigoureuse arête des montagnes qui continuent le système de l'Atlas et dominent Ciabès et son golfe.
Au nord de celte chaîne s'étend, entre Gafsa et El-Maharè-s, le massif montagneux du Bou-Hedma. Les points culminants ont une hauteur d'environ 1,300 mètres. VOuedy aux eaux très
salines, coule à travers une gorge étroite et sauvage.
Du côté de la frontière algérienne se développe une autre chaîne, où l'on remarque les pics Sallah, Telj, Giiantras et Zerga.
Sur la frontière de la régence de Tripoli s'étendent des montagnes que l'on désigne habituellement sous la dénomination générale de monts des Ouenjhamas et des Oudenms.
La Tunisie est le prolongement naturel et le complément orographique de l'Algérie. En effet, en raison même de la con-
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fi^Miritioii (le ce |)ays et de l.i direclioii des chaines de montagnes, une grande analogie existe entre les formations géologiques de la Tunisie et colles de l'Algérie (1).
Le lorrain est génoralement marneux ; dans certaines parties, le sable est mêlé à la mai'ne.
Dans la partie nord , existent de nombreuses traces volcain'ques ; près de Kef, princijialement, on peut reniarcjuer plusieurs volcans éteints et de remarquables coulées de lave.
Les côtes sont extrêmement fertiles, le sol étant formé d'une .épaisse couche de terre végétale.
Dans la partie nord-ouest et au delà du Djerid, vers Gadamès, on trouve des sables mobiles qui forment un fonds mouvant et fin, souvent très dangereux à franchir, et des collines rocailleuses renfermant du sel gemme en grande quantité.
Sur la nature du sol au seuil de Gabès, grâce aux sondages faits par le commandant Roudaire pour son projet de mer intérieure, nous possédons les renseignements précis suivants :
« Au seuil de Gabès (2), ou a rencontré des couches de sable d'abord, puis des marnes plus ou moins argileuses, et au-dessus, après une couche d'argile à rognons calcaires ou à cailloux roulés calcaires, on atteint, à une côte variable entre -f 20 mètres et -^ 7 mètres au-dessus du niveau de la mer basse à Gabès, une couche de calcaire signalé par les auteurs des sondages comme dur et dont la structure est tantôt saccharoïde, tantôt celle d'un grès. Toutefois, au sondage exé-
(l) Oïl peut consulter, Playfair, On the re-discuvenj of lost Numidian marbles in Algeria and Tunisia. {WeporiDrllish Association. Aberdeen Meeting). — Kubelt, Reiseerinnerungcn ans Algérien und Timis , (Seneck. Naturfors. Gesells). — Les comptes rendus - de rAcadémie des Sciences. — 7 Juin 1885 (note sur la Géologie de la Tunisie centrale du Kef à Â'flzroMan, par M. Rolland). — Séance du 9 ujai 1887 (note sur les Phosphoriles du Kef el Hammam, Inès Feriana (Tunisie occidentale) par M. Thomas, dans le fascicule XIX, série II, tome VIII du Bulletin de la Société des Sciences deXancy.
(C) Commission supérieure pour l'examen du projet d'une mer intérieure, daos le sud de l'Algérie et de la Tunisie, présenté par le commandant Roudaire. (Paris, imprimerie nationale, 1882, page 46).
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c.wir dans Ir < iinii llainaiinot (côtn uiiest de Ti.'^lliiiic), le banc (lo calcairo est niinlcssons ilti nivoaii <lo la mer (— G", 80).
Ce liaiic, foriiianl hana;,'»» .«nfr*» l.» .Iiotl l'Vjej ri la rn«*i , parait (!«' plus s'ahaisstîr (juantl ou ^.M.m-. tlu su»! -m rif»r«l !• .x-^ (le l'isllimo iU\ (ialu's .
De i^ranils clianj^tMiUMils }^'é<)ioî^i(|nes, do grands huiilevcrseinnils ont iMi litMi dans lo sol do la Tmiisit^; des lacs se sont dessôcliôs, danlres se sont formés; des loraiités, autrefois dans les tprnvs, s(H)t anjourd'liui baignées [lar la mer et vice- versa.
(..si ;iiiisi ,|ii(» II» littoral (!(» (lOhés a siihi depuis l'époque liislori(pie plusieurs soulèvements; ii était, à l'époque de Procope, assez bas pour [)ermetln» aux eaux de la Méditerranée de s'avancer (à chaipie marée haute) de plusieurs kilomètres dans l'intérieur des terres.
i)*après des traditions arabes, le village de Tenmbib dans l(^ Xefzaoua, et Nefla dans le Djerid, étaient autrefois des ports de mer.
11 existe, à ce sujet, dans la grande mosquée de Nefta, des chroniques relatives aux premiers temps du Djerid. En 1875, un voyageur, M. Gosselin, aujourd'hui consul de France, déguisé en Arabe, a trouvé l'extrait suivant, copié sur Toriginal par le nommé Sidi-Brahim-ben-Nacer, notable de Nefla :
« Louansfe à Dieu !
)> Nefta est une ville très ancienne qui était autrefois au pouvoir des rois du Moghreb (Occident). Ses habitants, avant l'Islam, étaient barbares.
» Le fondateur de Nefta fut Kostel, fils de Sem, fds de Noé, qui lui donna le nom de Nefta, qui s'applique à l'ensemble d^s régions comprenant le Djerid, parce que ce fut là que les eaux bouillonnèrent pour la première fois après le déluge.
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■ \|)rcs Koslel, lils de Sein, fils de Noé, Ncfta devint po.N- . v-.(Hi liérêdilnire de dilTrrenls mis. Ln [iromière ville ronstrnilc :i(>r(''s Koslcln (ville ,'iinsi nommée de son fontaleur Koslcl) fui l.i ville dt! Zaafran; ville puissante de son tem|)s, son n>i était l)rave, et il étendit son royaume jusqn'an fond dn Maroc. »
Xons avons trouvi' dans les ciironi(jnes (|u"il y avait à Zaafran un [Kirl. L;i nier lioignnil l<\s remparts de cette ville. On s'embanjuait à Masr et les voyageurs débarquaient à Zaafran. Aujourd'hui ln mer s'est retirée, et il est resté une grande surface recouverte de sel.
Aujourd'hui, il paraît l»ien démontré qu'à l'époque histori(|ue le bassin des Chotts formait un golfe relié à la mer intérieure (Méditerranée) et désigné pnr le nom de grande baie de Triton.
<• On ne saurait parcourir avec quehjue attention les côtes de la Méditerranée occidentale, dit M. E. Pélagand, sans remarquer presque à chaque pas des traces visibles d'un exhaussement plus ou moins prononcé et récent du sol. Fort peu manjué dans le ,uolfe du Lion, ce relèvement se manifeste dans les Alpes-Maritimes par les alhivions à argile rouge d'Antibes. Entre Nice et Menton , les abruptes falaises de la côte sont perforées jusqu'à une certaine hauteur poi' les trous des coquilles lithophages ; sur le littoral ligurien, des terrasses longitudinales d'alluvions maritimes attestent un exhaussement postquaternaire d'au moins 14 ou 15 mètres....
» Des amas de cailloux roulés s'étendent en longues traînées sur la côte, et on les retrouve sur la côte d'Afrique.... »
Les ruines d'un ancien port, celui de Tacape (Gabès), se
(1) Dans le Nefzaoua, sur les bords du cliotl Djerid, il existe encore un oasis du nom de Zaafran. (Voir Le Caire.)
(2) La mer Saharienne.
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InuivjMil :mj(mnriiiii doiis ririlrrieur <l<'> terres ;i \t\i\s li'un kilo-
inèlrt' (I).
Mil exécill.iiil des rniiillcs ,1 >Mii5.M- . un ;i linninni ijf. (le mur ncliu'IliMnciit ;i iiiie iloiizaiue «li* ini'lres ninh- u .jn iiivt'.iii lin Lîolfc cl dont l:i hnso rlail hum cprlairM'iiir'nl hnignée par les eaux de l.i mer. comme on peut le voir par les Irous pyrinnmes où exisliMil (HieNpii's coquilles marines lilliopliages.
Nous pouvons, à l'appui d»' nos ariirmatiuns, citer les passages suivants d'une noiirc remanpiahl»» piddiêc fMi 1R70 ftî"\ par M. ('harlt's Tissof, uuuuhre de lAcad^'uiie des Insrri|»tiuns el Belles- Lctti'iS :
« Ou a snruouiiué Nefta Mersat-el-Saiiara (le port du Désert), et cette épitlièle, (jui n'esl plus aujourd'hui (ju'une figure, a pu être ri^i^Miureusement vraie à une autre époque. J'ai déjà fait allusion à la tradition (jui place à Cliallau-ech-Ciieuifa rancieri poit de Nel'la. Siili-Ali-Sàssi, kadi du Djerid, m'a affirmé qu'on y avait trouvé, vers la fin du siècle dernier, un navire d'une forme particulière ; d'après la description qu'il m'en a donnée, ce navire ne pouvait être qu'une galère antique. Deux habitants de Nefta, qui avaient assisté dans leur enfance à cette exhumation, vivaient encore à l'époque de mon premier voyage au Djerid, et leur témoignage a été recueilli dans une lettre de Sidi-Ali-Sàssi dont je donne un extrait à la fin de cette notice.
» Toutes ces traditions locales s'accordent d'ailleurs à affirmer que la luer arrivait autrefois jusqu'à Nefta et que le chott Djerid était nu bassin complètement inonde, navigable et en communication avec la mer. D'après une légende que j'ai recueillie à Telmin dans le Nefzaoua, Skander-dhou'l-Kournein, venu d'Orient jusqu'à Metouïa, une des oasis des environs de Gabès, aurait
(^1) Diodore de Sicile mentionne un premier soulèvement qui eut lieu entre le v- siècle avant Jésus-Christ et le commencement de l'ère chrétienne. A la suite de ce soulèvement la baie de Triton se dessécha en partie.
(2) Dans le Bulletin de la Société dé Géographie de juillet 1879.
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Si'|i:iro ct'tto mer iiilrncuir ilf la .Mtniiluiraiiuu en ( iciiil rislliino (tai- SCS enchantements, et l'aurait ainsi transformée en une sini|)ie sebkha. C'est dei)uis ce temps, ajoute la légende, que Metouïa porte son nom (jui vient de Metoua (fermer, séparer). On sait que Skander-dlioui-Kournein, Alexandre aux ileux cornes, est le héros anléislamique [)ai- excellence et représente le ron- (piérant phénicien aussi bien (jue le fils de Jupiter, Ammon.
» // n'est pas douteux que ces traditions n'aient conservé le souvenir d'un étal de choses dont l'aspect des lieux permettrait d'affirmer l'existence, même en l'absence des preuves hislori(]ues (jiii le constatent. Il suffit d'avoir vu le chott Djerid pour y reconnaître une ancienne lagune séparée du golfe de Gabès, avec lequel elle communiquait autrefois par un isthme de formation relativement récente, créé, selon toute apparence, par un de ces soulèvements si fréquents sur la côte d'Afrique. En rapprochant de l'étude ôo> lieux celle des textes antiques qui se rapportent au lac Triton, j'avais été conduit à des conclusions analogues à celles que M. Roudaire a développées dej)uis cette époque. »
Voici maintenant la lettre du Sidi-Ali-Sàssi dont il est parlé dans le courant de celte notice :
Extrait de la lettre de Sidi-Ali-Sâssi, kadi du Djerid et bach-mufti de Nefta.
« Quant à la profondeur de la sebkha, j'ai demandé à Mahdiben-Atia-ech-Chérif, vieillard de quatre-vingt-dix-huit ans, et à son cousin Elhadj-ct-Tahar-ech-Ghérif, s'ils savaient quelque chose à ce sujet. Ils m*ont répondu que, dans leur jeunesse, ils avaient entendu tfirc par leurs pères que le Chott était jadis une mer, mais que le fond s'en était élevé et qu'il était devenu une sebkha.
» Quant aux débris du navire, ils les avaient trouvés dans un endroit qu"on appelle Chatlan-ech-Chemfa. Ces débris ont
M mis «MJ piiVfls pour f.'iirc du Imm» à hnil«M , • l W^ «Inix inilividus dunl ii saisit ont nii.ssi Iruin^'* ''• r,|ou.s de finvir. Voilà (U' (|iift j'ni ent(»iidn il»- î "v hoiiclie, »*. j ) ajoiilr* (o\. ^' coidiniu» ce «jn'a dit rillii>uv iiii.-'iri Klm-dliplhal-idj-Tozn, uau.> son hisloin», (\\\v la Sidikha <lii Djcrid élail aulrcfois une mer «pii s'(H«»ndail jns«|ii*à la mer de (laJM'îs.
» ()\w Dion nous diriL,Mî dans lo hon chemin. !.♦• Hadi-Mufti de \('ftn a (''crit ('(«ii
(les récits, cos Ir^M'iuhîs, ces écrits aialx's ont un tri carartÎM'C d«' piôi'ision, (jn'on peut aflirnior cpi'à l'éjMxjut' Insloricpic le IhLssin des (^Jiotts formait un j^'ôlfc (pii riait xtîli»'! à la M'-djlerranêe et (jui portait le nom de Gruudc Baie de Triton
La mer Saliarieniie s'étendait an moins jusqu'au Sonf, c u^là-dire à (juehpK's journées de marche au sud de la rive méridionale du choit Mehrir; car h* t(?rrain (jue l'on remarque aujourd'hui est un dépôt marin régulier, renfermant des fossiles, du cardium , un buccin et des fragments de balane ; on a trouvé ces derniers prés de l'oasis de Ciomar. On trouve même sur le versant oriental du seuil de Gabés jusqu'à la côte de ['y mètres environ, des fossiles d'espèces vivantes encore aujourd'hui dans la Méditerranée, telles (jue des cérites, des notices, des murex, etc. (Le seuil de Gabès est d'ailleurs entièrement formé de sables et de marnes argileuses). Parmi les 'autres fossiles trouvés dans le sol tunisien, nous pouvons citer : des hélices (2) dont on retrouve encore les types variés, tels que des tritons, des cardiacés (3) etc., etc.
La structure géologique de la côte orientale tunisienne olTre
J) A l'époque de Ptolcmée, le fleuve Triton (vue de Djeddi) coulait du lac de Lvbie (chott Melris) dans le lac de Triton (cliott Djerid) et dans le lac de Pallas ^cliolt Rliarsa). Du temps de Procope, la partie de la côte située entre Zarzis et Gabès était envahie à la marée haute par les eaux de la Méditerranée.
(^) Famille des coquilles uuivalves.
C3) Famille des coquilles bivalves.
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(l('ii\ lypcs priiicip.'iiix. -Comme en AlL^'-ric rdiii du nord et .('lui du midi.
|);ins lo nord, le l«Miniii crélacr >«.• déveioppc dau> les massifs inonlagtïWn du /ai/lion(in. Ij3 terrain cénomanien est formé sur une ^M'andc épaisseur par ih'^^ marnes argileuses qui alternent avec des calcaiios presque compactes (1).
Le Gavet y est représenté par les assises argilo-sableuses peu é])aisses.
Le terrain tertiaire montre (juelques traces d'un étage éocène.
Dans toute la région de la Tunisie orientale située au sud de Sfax, les reliefs sont des îlots de crétacé suj)érieur dans une mer quaternaire, clysmienne ou détriti(jue (2).
C'est une énorme accumulation de détritus formés sous Taction des agents atmosphériques.
De Bizerte au golfe de Hammamet régnent des argiles sablonneuses.
Le terrain quaternaire comprend une grande formation détritique, remarquable par une quantité de gypses et de mollusques fossiles terrestres.
Dans le sud , c'est l'étage sévonien qui contribue pour la majeure ])artie, le terrain crétacé formant les principaux reliefs (3).
(1) Les fossiles y sont extrêmement rares.
(2) On ne voit là aucune trace de fossiles marins.
(3) Les fossiles qu'on y rencontre montrent qu'il y a une grande analogie avec les formations correspondantes du sud de la province de Constantine.
A TUNIS
Il faul peu de temps pour aller de Marseille à Tunis sur un bateau de la Compagnie générale Iransallanliijue. Deux nuits et un jour suffisent. Dans le jour, on longe une partie des côtes de la Sardaigne et, sur la fin de la seconde nuit, le paquebot pénètre dans le golfe de Tunis, à la Goulelte.
Au milieu d'un cbarmant panorama, Tunis apparaît toute blancbe aux yeux du voyageur émerveillé.
A l'époque où nous faisions ce voyage, le p^MS^^ lo^s n'existait pas encore. Après avoir subi, pendant ^èut^re-Jit minutes, la visite insignifiante des douanie4^on"^rend^Je chemin de fer qui contourne le lac Bahira, k^« petite^ nirf » comme disent les Tunisiens, un charmant la^-t(mt -^couvert d'oiseaux, de beaux flamants roses, aux ailes de feu. On
3i TUNISIK ET TUNISIENS
rcsic une donii-heuro en chemin de fer, et alors on aperçoit (le la portière du wagon comme une carrière de marbre blanc : (■ csl Tunis <c la Blanche, » que les Arabes appellenl aussi « la Glorieuse, la Sainte. »
Tunis.
Tunis est la capitale de la Régence et le siège du gouvernement.
Elle est située par 30^ 40' de latitude nord et par 7*^ 50' de longitude est , entre deux lacs : le Schkha-es-Seldjoam au sud-ouest et le Bah ira au nord-est, qui communique avec la mer par le canal de la Goulelte.
Elle est à environ 38 lieues (1,222 kilomètres) (1), de Marseille.
Tunis est à 4 lieues de la Goulette, à laquelle elle est reliée par un chemin de fer.
Sa population est de 135,500 habitants : 20,500 Européens; 25,000 Israéhtes; 90,000 Indigènes musulmans. La ville est divisée en quatre parties : La ville proprement dite ; Les deux faubourgs ; Le quartier franc.
C'est au \if siècle que Tunis a commencé à prendre une certaine importance, après la destruction de Carthagc par les Arabes.
Une des plus curieuses descriptions de la ville de Tunis
(1) 6GÛ milles.
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est asstiivnieiil celln (ju'en doniiail Lvou l'Arricaiii, et qui
îi olr Iradiiilc par Jcui T(Mii|)()r;il :
« Thunes est uppcltr des Laiins innrium, cl 7'//ni.ç par les Arabes, Klle esl, [joiir h; présent, iinn des sin^'iiliôres cl niagnirK|iies cités (rAfri(|ii('. I)(?s bourgs à rpTiinm .Tfll.' rnn est hors do la \)()vW. licl» Suaica (1), i\\n cohiiciil environ Irois C(Mils f(Mis. \]\\ aiitnî, hors la porte nommée n«'l)-cl- Mancra (^), (jui en l'ait mille, et tous ces deux remplis d'une infinité d'artisans comme apothicaires, pescheurs et autres. En ce dernier, il y a une ru(» séparée, quasi comme si c'était un aiilre bourg, et là font résidence les chrétiens de Thunes, desipiels le seigneur se sert pour ses gardes, étans encore cpi'ils vaquent à autres offices, es quels les Mores ne se daigneroyent employer.
» Il s'est fait encore un autre bourg qui est hors de la ggdi porte appelée Beb-el-Bahar, qui signifie la porte de la Marine, ^^
laquelle est prochaine du lac de la Goulette, environ demi mille, et là vont loger les marchands chrétiens étrangers, comme les Genevovs, Veniciens et ceux de la Cataloii^ne : lesquels ont tous leurs boutiques, magasins et hoslelleries séparés d'avec celles des Mores; mais les maisons sont petites, de sorte que, comprenant la cité et les faubourgs, le tout peut contenir environ dix mille feus. La cité est fort belle et bien gouvernée, et avec ce qu'elle est fort peuplée et habitée de gens qui sont à peu près tous artisans, et principalement tissiers de toiles, lesquelles se vendent par toute l'Afrique,
(1) Aujourd'hui Bab-es-Souika.
(2) De nos jours Bab-ed-Djezira.
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par ce qu'il s'en y fait une infinité, et Lonnc en perfection.
» Outre ce, il y a un j^Tand nombre de bouti(|iics de marclïands, estimés les plus riches de Thimes, avec un <(rand nombre d'autres artisans, comme de ceux qui vendent, les perfumeurs, veloutiers, couturiers, selliers, peletiers, fruitiers, ceux qui vendent du lait, les autres qui font fritures en huile, et bouchers. Il y a encore plusieurs autres métiers; si je voulais décrire particulièrement, ce serait une chose non moins inutile que superflue. Le peuple est fort courtoys et amyable, et les prêtres, docteurs, marchands, artisans, ensemble tous ceux qui sont commis à quel(|ue espèce, se tiennent magnifiquement en ordre, portant des turbans en tête. Il ne se trouve dans la cité aucun moulin assis sur l'eau, mais on les fait tourner par des bêtes. Il n'y a fleuve, fontaine, n'y aucun puys d'eau vive; mais, en défaut de ce, les habitants ont plusieurs citernes, dans lesquelles s'écoule et demeure l'eau de la pluye; vray est qu'il se trouve plusieurs bons puys, mais ils sont réservés pour le roy et sa cour. Là serait un beau temple fort spacieux, selon le revenu duquel on y institue une grande quantité de prêtres, et s'en trouve d'autres par les bourgs de la cité, mais de moindre grandeur. Outre ce, il y a plusieurs collèges et monastères de religieux, lesquels ont bon moyen de s'entretenir honnêtement de grandes aumônes du peuple. La plus grande partie des bâtiments est de pierre de taille d'assés belle montre. Il y a force étuves. Hors la cité, il y a plusieurs possessions produisant de beaux fruits. Quant aux jardins,
le
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ils son! (|ii;isi v\\ iiilinih', n^niplis d'orangers, citron- r"vr.;i (leurs f![(Milill('s cl s(Miôv(»s, iiu^nnMiM»nl en un Uni .i|>|m*|i' lianlo, là où soiil les jardins el les mai. ^
(lu rov. »
Au Moyeu- Aji;(î, Tunis a eu !«' «Ion de passioiuicr la clirélicnlé el la Franr(\
« Mais c/esl asbc/ parliT des teuiji^ .mcn ii> du ehrislianisnie, dil M^v Lavij^^erie (I). Dans les longs jours de mort (|ui suivinMit l'invasion niusulin;ine, que. de noms nous aurions à monlionner, depuis ceux dos disciples de saint François jusqu'aux fils de saint Vincent de Paul et aux religieux de la Trinité el de la Merci !
» Enfin , dans des temps plus rapprochés de nous, comment oublier deux figures chères au monde , plus chères encore à la France, saint Louis et saint Vincent de Paul: le premier, sanctifiant par sa mort les ruines de Carthage, en li270; le second, illustrant par sa capacité et le miracle de sa charité la ville musulmane de Tunis. Saint Louis, adressant à Dieu cette parole : « Qui me donnera de voir la foi chrétienne préchée à Tunis! » Saint Vincent de Paul, convertissant un renégat et le ramenant en France avec lui comme un trophée. »
Voyons maintenant Taspect de Tunis à l'époque actuelle :
(( Tunis , dit le commandant Villot (2), située en face de la Sicile, au centre des deux régions méditerranéennes, est un point géographique d'une importance bien autrement considérable qu'Alger. Si son port naturel était débarrassé des
(1) Annales de la Propagation de la Foi, avril-mai 1889.
(2) Description géographique de Tunis et de la Régence. Paris 1881.
iiiiinoiiilices (|iii IViicombronI , et creusé [)()ur rorovoir <lo liws hàliinents, nul donle que Tunis ne reprendrail tout aussitôt nii lirillant essor cunimercial et politiijue.
» C'est un des points les plus salubres du ^dohe , et la plupart des maladies qui régnent à l'état endéiniipie dans les autres contrées africaines : la peste, la variole, le choléra, etc., n'y apparaissent (]ue fort rarement. Quelquefois, lorsque la violence des vents met à découvert les boues du lac El-Balina . des vapeurs pestilentielles s'en élèvent ; mais cet inconvénient est de courte durée et ne dément pas la salubrité unanimement reconnue à Tunis. »
Tunis a été surnommée la blanche et voluptueuse Tunis (i), la fh'iir (le V Occident.
Sa situation est splcndide.
Rien de curieux comme l'aspect de Tunis , qui apparaît tout à coup au milieu de sa large baie ou (jolfe de Tunis (2) avec ses blanches murailles crépies à la chaux, ses maisons dégradées.
L'aspect de Tanimation qui règne dans la ville est très curieuse, surtout dans les ruelles étroites de la ville haute, là où se trouvent principalement les souks ou marchés. C'est
(1) « L'épillicte (le Blanche qu'elle portait dans l'antiquité, comme le montre uu passage de Diodore de Sicile (\X, VIII, 7), lui convient encore parfaitement de nos jours, tant à cause de ses maisons et de ses monuments extérieurement blanchis à la chaux, qu'à cause de la nature du sol où elle est située, sol composé de terres calcaires, ou d'une argile blanchâtre. » (V. Guérin).
Les croyants appellent Tunis le Burnous du Prophète.
(2) Le ffolfe de Tunis a environ 67 kilomètres d'ouverture. La côte occidentale en est basse, semée de lacs, coupée par l'embouchure de deux rivières. Autrefois les flottes carthaginoises et romaines y entraient librement.
Le cap Bou-Sa'id, souvent désigné du nom de Carthage, dont il abritait le port, marque l'entrée du golfe de Tunis proprement dit.
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surl(Hil (le neuf ;i (Hi/c liciirrs du nnllii licm. -; spiM'inlriiUMil n'scrvccs ;i lii vente, *|ii il mil \ j .ij^iUîr CfUo louir l»ari()lé(» de M.dlais , Juifs, Aralxîs, Sicdi< ii ail-
leurs, depuis le pliis lie.m iinn jii.M|ii'aii Idam* le \\\\]< (nir. Des Tunisiens aux riches veleni<;nls y coudoient à cliinal des nègres en haillons et h |)ie(l. (là el là, le lonj^ des maisons, des indigènes iiecrouius, l'unianl ou dégu.slanl une pelile la>^e de rafé maure, conlraslent par leur nonchalance avec la cohue (lu'augmenlent encore les voilures de louage, les Iramways cl les omniluis.
Le commerce de Tunis est très im|)orlanl. Elle fait avec Marseille, Malle, Gênes, Triesle, Livourne, et les principales villes du Levant, un commerce d'exportation de laines, cuirs, peaux, essences, céréales, huile, évalué à plus de 2*5 millions.
Quant aux importations qui consistent surtout en hois de sapin de Trieste, en tissus de colon, elles dépassent le heau chiffre de 35 millions.
Tunis a des manufactures de tabac, de lainages, de soieries; des fabriques de fez, de chéchias (1), de couvertures de laine, de burnous blancs, de djeblas, en soie et en laine, qui jouissent d'une réputation très méritée.
Il y existe encore des tanneries, des minoteries, des briqueleries, des usines même pour la fabrication de la glace.
Chaque industrie, comme dans nos villes du Moyen-Age, occupe un emplacement , une rue à pai't. Ces rues marchandes sont très curieuses à visiter. Le plus souvent elles sont recouvertes d'arcades, ce qui entrelient la fraîcheur.
(1) Calottes très renommées appelées aussi Châchiya,
l)(îs deux cùlés de lu rue, dans de petits réduits de (|iiatre à rini| mètres (Ij, des ouvriers, accroupis comme nos tailleurs sur d('.> n.illes en écorce de palmiers, se livrent aux tnvnux de leur industrie. C est ainsi que se faljri(|uent des hijuux, des armes, des coffrets , des lapis et des étoffes aux couleurs riches et voyantes, hrodées de soie et d'or, des selles, des objets de maroquinerie d'une grande finesse, des chaussures très solides, des cvanlails , des pâtisseries frites dans l'huile iiouillante et dont sont très frianls les indigènes et les Italiens.
Des boutiques peu appétissantes sont celles où se débitent des viandes repoussantes.
Le seul fabricant qui ne travaille pas accroupi, c'est le fabricant de chaussures. Il est assis sur un siège formé de branchettes superposées. Les fabricants de chaussures sont très nombreux; on en trouve dans tous les quartiers de Tunis, et le souk aux babouches est certainement le plus grand des souks.
Les fabricants les moins noml)reux sont les fabricants de meubles.
Très pittoresques les boutiques des tailleurs. Tout se fabrique dans la même boutique, on y coupe, on y bâtit et on y coud. Les couleurs rouge, blanche, jaune, dominent (2j. C'est fort joli et pas cher. Ou a un très lin et beau burnous pour 45 francs.
(1) Ces petites boutiques contiennent souvent pour des sommes considérables de marchandises.
(-2) D'instinct, le Tunisien est coloriste. Il sait mélanger le rouge, le vert, le jaune, le bleu aux nuances les plus vives, sans heurter Tceil en aucune façon. Cela se voit dans leurs vêtements, dans leurs pavages en mosaïque, dans leurs étoiles.
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(](Uimi(i .niln'fois rn Kniiin» I»' iin'lirr <!" verrier, à Tnni< le mrlitM- de hrodiMir sur cuir csl iiu milmr auhUu Lc8 Mann:do grandi! familh» no craigiicnl pas do yagiier il
avoo rai|^uillo. Ils \w Innl aiiciiii dessin sur li* «iiir, l'inspiralion seule les guide el conduit leur aiguille; pour tracer les délirâtes aral)os(jues, les (leurs, les syud>oles cpie hrndo leur main hahile.
Les selliers fahriipionl dans leurs liouliipies des liarnachenienls ciunplols pour les chevaux. Kilos sont splondidos hîurs broderies on or, en argent et en soit> sur le velours. Détail amusant, lo croissant est souvent fait en ivoire alin de conjurer le mauvais œil (1).
Ou sait qu'en Orient les habitants sont grands amateurs d'armes, et on pourrait croire ([ue les ^ouks des armuriers doivent élre merveilleux comme en Tunjuie ou en Asie. Il n'en est rien cependant. De plus, les armes sont toujours démontées. L'assemblage n'a lieu qu'après le choix de l'acheteur. Quand le client a choisi le canon, la crosse et la batterie disséminés dans la boutique, on assemble le tout.
11 faut dire que les montures sont souvent d'une très grande richesse et que les lames de Damas ne sont pas rares à Tunis.
Très amusants à voir les notaires dans leurs boutiques. Ce sont souvent des vieillards à barbe blanche, assis gravement aussi comme des tailleurs. Ils rédigent avec une majestueuse lenteur leurs actes en écrivant de droite à gauche. Leur plume est faite avec un éclat de roseau pointu.
Dans beaucoup de boutiques, on vend des parfums, de
(l) Oq sait que les selles de Tunis jouissent d'une grande réputation. Les étriers toujours larges sont la plupart du temps en argent massif. Le corps et le panneau de la selle sont recouverts de riches tapis.
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riiiiili' cl do ressoïK'c de rose, duiil rôdeur forme :ivcc celle des p:\lisserics friles à riiiiile un mélange :ui(|uel un odorat européen a de h peine à s'iiahiluer.
Très curieux aussi à voir les forgerons plongés jusqu'à mi-corps dans un tonneau dont le hord arrive au niveau du sol et de la rue. Leur outillage est des plus simples, et malgré cela ils exécutent des ouvrages vraiment remarquables et d'une iincsse parfois exquise. Ils ont simplement une enclume luule petite, un soufflet à jet inlerniillent. Ce soufflet consiste tout bonnement en une outre de cuir sur laquelle ils pressent avec un petit bâton. Cela fait penser à la trompe de nos conducteurs de tramways.
Pendant la nuit, le plus grand silence règne dans le quartier des souks, et les arcades, les encoignures sont alors pleines de groupes pressés de pauvres diables, ayant pour lambris un beau ciel étoile.
Les Européens habitent surtout le quartier franc qui se trouve au bas de la ville, au bord des quais et à proximité des principales gares de chemins de fer (1).
Ce quartier, sillonné de rues très larges et de belles avenues plantées d'arbres comme nos boulevards, contraste par sa symétrie et sa propreté avec l'aspect de la partie ancienne de la ville.
La Résidence française se trouve sur une belle avenue très large et très propre. On y voit des habitations élégantes et un grand nombre de cafés (2) à la française.
(1) Gare italienne, du chemin de fer de Tunis à la Gouletle : gare fanaeuse du chemin de fer de Uône à Guelma et prolongements.
(2) Café, kahoua.
A TUM
A propos (In cafi'S, r.ippdons rpi'il r^xistn ;i Tiini^ im w^n'jo ^^Ê
CIIIICIIX.
On scrl le cafo hoiiillaiil (l.uis un corpiPlir og pjril reposant dans ini autre t:o(|in'llrM' coinplel. (]cla a p'»nr lui d'éviter de se Imiler les doi^^ts.
liOrsipTon a iini de Imire lo café l\ petits coups, on vous présente un rêci|)ient d'(''lain (<iul reiiij)li dCau lirs fraiclie dont on hoil une (mi deux gor<(écs. Otte i^^or^çée rafraicliit le palais lnùlant vi permet de supporter mieux la soif, car à Tunis on finit par hoirt* du café un grand nondin; de fois.
Tunis comple un assez grand nomjjre diî plaees, parmi Icsipielles je citerai :
La Place de la Kasha, qui possède un square, une fontaine et un cimetière à l'un de ses angles.
La Place de Carthagène, qui offre un aspect très curieux avec ses marchandes de fleurs.
La Place de la Marine^ appelée aussi Place de la Bourse, ou Place des Européens, On vient y causer d'affaires.
La Place Halfaouui , sur laquelle se trouve la mosiiucu Sahab-el-Tahadji, qui est très ancienne et curieuse à observer à Fépoque du Ramadan.
La Vieille ville ou cité possède une muraille spéciale de construction mauresque, et une seconde enceinte entoure les deux faubourgs (1) de Bal-el-Souïka et de Bab-el-Djezira, et la cité. Ces deux murs, qui sont percés de sept portes, se rejoignent à la Kasba (dans la partie occidentale de la vieille ville).
(1)/Îfl6af5.
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(Vost dans la partie du nord que se trouve l»; (|iiartier niauiv.
I.n imiraillo cxir'ricun; possède sept portes
Jhib-llrnrt (1), à l'ouest, dans le faubourg de Bab-Souïka ; Jkih-Felhili <'! Vidh-KJcoud au sud ;
liah-Alid-Alldh et liah-cl-Gnur(juessi, à l'ouest dans le faubourg de R'd)-ol-I)jezira :
Bab-Sâiloui/i et Bah-Abd-el-Selam, au nord.
La ninraille iiilrrioure en a six :
Bah-Souika, au nord ; Bah-Djedid el Bab-Djezira au
sud ;
Bab'Kartagena et Bab-cl-Bahar à l'est ;
Bab-ben-Ara, à l'ouest.
Les anciens remparts ont été remplacés par la rue des Maltais (2), qui sépare la ville du faubourg Bab-Souïka et par le Boulevard de Bab-Djezira, qui commence à la porte Benêt et finit à la Kasba au sud-ouest.
Malgré le grand nomlire de routes et de voies qui s'enchevêtrent, il est facile de se reconnaître, car il existe toujours des plaques indicatrices qui portent les noms de ces voies en français et en arabe inqirimés en lettres blanches sur fond bleu.
Il y a encore beaucoup à glaner à Tunis pour les amateurs d'art et d'archéologie.
Les rues (3) de la vieille Tunis sont des plus pittoresques et doivent séduire les artistes et les voyageurs amateurs d'im-
(1) Bah au pluriel liihan, porte.
(i) Cette rue a près de trois quarts de lieu de développement. Pendant la matinée elle est la plus animée de Tunis.
(3) 11 y en a plus de douze cents.
pivvu. Il esl hirii rarr ilVii inniver une de droile ; |artoiit (les coins, (I<îs saillies l)ius(|iu's, «les courbes jilus ou moins irn'i^Milirrcs . I^irfois, en voyant deux mais I ir
une arcade, on se croirait dans une vi<'ille ruelli- fin l'aris (lu \iii« siècle. Ici imkî voiile pasMj .lll-«ic^^u^ «l'j Ki luu , là plusieurs voûtes fonuenl une vêrilaMe ^'alerio.
Puis tout d'un C(Mi|», au nnn d'ufie ru<', par une porh» verinouiu(» ou eiilr'ouverlr, nu apuniHi une cniir a\ec des arcades dont les coloinies sont en marhre et [U'ovieinicnt des ruines de (]arlhag(î (l). Parfois les clia|)iteaux l»;irin|.»^ de couleurs voyantes jettent une note i,^ue à travers la verdure, car il n'est pas rare de rencontrer des arbres (|ui se penchent pour abriter (piel(|ue hanc de café ou quehpie échoppe de sellier. Si vous |)énétrez par une de ces portes, vous êtes tout sur[)ris de la tranquillité qui règne soudain et forme un contraste frai)pant avec le bruit de la rue, où chevaux, chameaux et mulets viennent encore ajouter à la confusion de la foule bariolée.
Il arrive quelquefois, dans la vieille cité, que l'on aperçoit, au milieu des pierres blanches qui forment la muraille d'un monument, une pierre noire uni(jue. Celte pierre est un symbole. Elle se retrouve dans un grand nombre de constructions mauresques. C'est à la fois une concession faite au mauvais génie et le symbole d'une pensée philosophique qui fait entendre aux indigènes que nulle œuvre humaine n'est parfaite, qu'elle pèche toujours au moins par un point. Pour
(1) On voit d'ailleurs fréquemment dans une muraille, dans un soubassement, sur une route^ des inscriptions latines ou des chapiteaux phéniciens.
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les iiiili.rriirs, celli; pierre noire devienl la protectrice des |UL'^lL;^ l»laii(li(.'S.
I.os édilices n'li<,^ieux musulmans de Tunis sont 1res nomluciix. On V Irouvj' une quanlilê innondirallc de Medjeds, Djamas, Koubbas, Zaouïas, IVil-ez-Salet.
Les Européens ont beaucoup de peine à prnétrer dans les mosfpKM's, s'ils ne se sont pas munis d'une permission du Amni-lM'ii.
Les principales vwsqnées sont les suivantes :
La viosijuir (îr JOJirirr (1), Dj<nna-cz-Z'itoiina, l'une des plus anciennes de Tums. Elle man(|iie <]e perspective , mais la grande cour et ses colonnades est magnifique. On voit à l'inlérieur cent cinquante colonnes provenant de Carlhage.
La mosquée de hi Kcski, Djama-cl-Kasha. qui se trouve dans la Kasba (2), et qui fut bâtie par le sultan Ilafride Abon-Zakana. en l'an de lliégyre 030 (3).
Dj(irn(i~S(ihab-el-l\ih(idjl, située en face du palais du Kliaznadass. Elle fui bâtie par Youssef-Sahab (4). Les plafonds sont en bois sculpté ; les murailles en stuc sont fouillées de cliarmanles et délicates arabesques. Les colonnes supportant des arcades sont en marbre blanc. C'est la plus jolie et la plus gracieuse mos(|uée de Tunis.
Djamd-SidhMah'rez (5), qui est la plus grande mosquée de
(1) La mosquée des Oliviers, la Djama-cz-Zitouna, itossède deux bibliothèques d'anciens commentaires arabes, ouvrages très vénérés que l'on ne peut emprunter qu'avec l'autorisation du chef de l'Université, le Cheik El-Islam.
(î) De la Kasba, 2ii00 esclaves chrétiens prisonniers s'échappèrent en 1535 pour ouvrir les portes à Charles-Quint.
(3) 1232 avant Notre Seigneur Jésus-Christ.
(4) Garde des sceaux en 183U.
(5) Du nom du marabout, Sidi Mah'rez.qui y est enterré et qui était l'un des patrons de la ville. C^était autrefois un lieu d'asile pour ceux qui étaient poursuivis pour dettes.
Tunis. Kll(» possède uur» roiipoh' milr.ilf; cnloiirrc dniitros pelitiîs coupoles. Toutes ces nios<|ii«'«'> .ipp.irlicmienl soil au rite li.'iiieli, soit au r\W inaleki. Il y a un inufli pour rli:u|ue rite.
Le chef des muftis, «jui ot un personiiai^o des plus considérables de la llê;^'ence, prend le titre de Clieilih -cl -Islam ou liacli-Mufti. Il csl loiijiMirs du rile mufti.
Les clirêliens de la reli^uon j/recipie possèdent ii liuus une chapelle à l'entrée de Zankal-el-Touila.
Les Juifs y ont sept synaijogues.
Les Ani^lais ont un temple situé |)rès de la gare franeaise.
Les cathoruiuos ont une cathédrale située dans l'avenue d(» la Marine, et dont la première pierre a été posée, en 18<S1, par S. E. le cardinal Lavigerie, comme chef du culte calliolicjue en Tunisie (1).
Les PP. Capucins ont construit un couvent et une église.
La maison de ces PP. Capucins, qui se trouve dans la rue Moudjami, possède deux dalles en marbre blanc, rapportées de Mohammedia en 1850. Sur Tune d'elle *on lit le nom d'un sous-diacre : Constantinus ; et sur l'autre, les noms de trois évêques chrétiens : Romanus, Rusticus et Exitiosus.
Un hôpital a été installé par les soins de Mgr Lavigerie , dans une ancienne caserne musulmane, qu'il a fait réparer et approprier (2). Cet hôpital, dans lequel une salle est réservée aux militaires français, contient près de deux cents hts. Chaque consul paie deux francs par jour pour les malades de sa nation.
(1) Archevêque de Carthage et d'Alger.
(â) Mgr Lavigerie avait aussi à Tunis quatre vicaires généraux qui Taidaient à accomplir sa pieuse tâche.
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« Près (lo l;i pnrk» (Tcnlrôo, dit M. Victor Guérin, une salle an rcz-de-rhansséc est assiéj^'ée tous les matins |):ir de nom- Ititiix indigents, venant consiilter le médecin (|ni s'v trouve .dors, cl implorer les soins et les médicaments ^Maluils des Sœurs. C'est le dispensaire rattaché ainsi à riiôpilal. L'élablisscmcnl est géré par un conseil d'administration appartenant aux trois nationalités française, italienne et maltaise. Les Sœurs de Saint-Joseph ont aussi à Tunis un dispensaire. Elles ont conservé la charge de visiter à domicile les malades indigènes, h
Au point de vue religieux, on peut dire qu'il y a comme trois dimanches à Tunis : le dimanche des chrétiens, le samedi des juifs et le vendredi des musulmans.
Les jours de fête, les promeneurs vont au Bardo, palais des beys, ou liien au jardin de la Manouba, comme à Paris, on se rend à Sainl-Gloud ou à Versailles.
Malgré leur goût prononcé pour les affaires, les Juifs s'abstiennent de tout travail le samedi. Ils passent leur journée entière à la synagogue ou chez eux à jouer aux échecs ou à prendre du Café (1).
Les indigènes de Tunis sont très dévots, plus dévots même que ceux de la campagne. Ils sont souvent, très souvent môme, à la mosquée; ils font les ablutions réglementaires, mais ils ont un accommodement avec le paradis de Mahomet. Malgré leur grand nombre de génuflexions, ils ne se gênent pas pour manger du porc et boire des alcools. Un indigène (un fonctionnaire, s'il vous plait), auquel j'avais vu
(1) lis aiment plus religieusement leur culte que les musulmans, et ne mangent que des viandes orthodoxes.
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h()ii(î (lu rli;iin|»agiH; ri ;i (|ui j(î dcmanilais ^i \r propIlèUî iH' l'avait |)as (h'fnnlu, rno n'poîidil en riaiil «|ue Malioriiel n'avait (Irrciulu «|uc 1rs vins rondes.
Los cinjotières sont en «^^rand nombre, mais beaucoup sont ahandonnés et Unissent par disparailn? sous le sol des belles maisons que l'on construit.
Les catholi(|ues ont un cimclière près de l'avenue de la Marine (1). Celui des chrétiens de la reli«îion grecque est sur uïie |)la('e près du cluMnin <le fer de la (loulette, au commencement duquel se lruu\e le cimetière des juifs.
Ce sont les cimetières musulmans (pii sont les [>lus nombreux. Les chrétiens ne doivent s'y aventurer ([u'avec prudence, car les indigènes sont plus que mal disposés quand ils voient y entrer des étrangers, et cela donne parfois lieu à des rixes sanglantes.
Parmi les édifices publics de Tunis, on peut mentionner :
Le Palais du Beij (Dar-el-Bey), bâti par HounanJa-Pacha. Il est situé sur la place de la Kasba. Le souverain l'habite pendant le mois de jeûne ou époque du Ramadan, La justice se rend dans la cour entourée de colonnades.
Le Palais de Kheir-el-Din (2\ actuellement Palais de la Justice française.
Le grand hôpital, El - Moroustan , construit par Aziza- Osmana (3).
La Résidence, beau monument renfermant un superbe jardin, et où se trouve logé le ministre de France.
(1) Ce cimetière a été entouré d'une enceinte par les soins de Mgr Lavigerie.
(2) Ancien ministre.
(3) De la dynastie des Hafsides.
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La Derilut on prison de la ville.
La ljihli<ttlitnm r^i iiislallée dans la grand»' iiiu:5(|Ui-(- (Djamaez-Ziloima). Avanl l(SiO. elle possédait h peine deux ccnls ouvrages. Aujourd luii. elle comprend une prennère collection de manuscrits, les livres de la IjiblioliitMpie du l^ardo donnés en [)ropriétê de main-morte {luihoiis ou owikaf) , par Abmed- Bey, qui en lil dressiM' un catalogue.
Vlmpiimcru', ipu vieul d'être créée dernièrement, a commencé à imprimer un grand nombre des ouvrages déposés dans la bibliothèque.
Tunis possède de nondjreuses fontaines alimentées par Paqueduc de Znçjliounn (1), une merveille, dont les frais de restauration se sont élevés à plus de 10,000,000 de francs.
Une grande fontaine se trouve à gauche de la Kasba, et les eaux de ce réservoir sont distribuées dans Tunis, au Bardo et à la Goulette.
Depuis l'occupation française, Tunis tend toujours à s'accroître et à s'embellir. De toutes parts, on construit de nouvelles habitations, on crée des voies nouvelles, on construit de nouveaux chemins de fer. Si cela continue , elle deviendra bientôt une des plus belles villes du littoral africain. Elle est forcée surtout de devenir une des principales villes commerciales de la Méditerranée; car, par sa position géogra|)hi(pie, elle est beaucoup mieux située qu'iVIger, Messine ou Naples.
Depuis longtemps, on avait formé le beau projet de voir Tunis, port méditerranéen.
Ce projet, qui présentait cependant de si nombreux obstacles,
(1) Kantara, aqueduc, pont.
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rsl (l(îV(Miu une ri'iilitc, imi iHDit, ^racc a i ai Umu-, au gein- (les in;^riii(Mirs IVanrais (|iii avaionl (Milrcpris (UîIIc œnvrr colossale.
(]o |K»rl viciil dclrr, iiiaii;j;iiir.
Do S|)l(Mi(liil('S frh's oui (Ml li(îU : f<Hos n'iMan|ii.ihIes, et par ralllmMiro accoiiriic de loiilcs paris "' 'l-- Imm- I»»^ pays, (H par la nia-.^nilictMire, la soinpluositc el la durée des réjouissances.
Lo sucrés de ces frtcs montre combien les autres nations altacliai(Mil de [)ri\ à cette œuvre.
Entre Tunis et la mer, s'étend, en eiïet, un lac immense, le lac Baliira, dont la laiyeur est de 10 kilomètres et rpii se trouvait lui-même séparé de la Méditerranée par une étroite langue de terre. Cette désavantageuse situation ne pouvait cpic nuire considérablement au commerce, et par suite à Tagrandissement et à la richesse de la vdle; car il fallait déposer les marchandises et tous les autres objets, au port provisoire de la Goulette. et de là, les faire parvenir à Tunis, soit à travers ce lac, soit par la voie de terre.
Plusieurs des beys de Tunis avaient déjà eu l'idée de ce port; mais on avait toujours manqué d'audace ou de génie sutlisant pour le faire.
Pourtant cette œuvre était d'une incontestable utilité.
En 1880, la construction du port de Tunis fut obtenue par la Compagnie française de Bônc-Guelma.
Le port est aujourd'hui un véritable ouvrage d'art.
Le canal mesure 8 kilomètres de longueur et une largeur moyenne de :22 mètres. Au miheu, les gros navires auront
l.i iacililc (le se croiser, grâce à une sorte de garage de non mètres. Le bassin lui-même a une superficie de 12 lieclares, et comme sa profondeur est partout de 0 mètres 50, même les navires de la (Compagnie transallanliipie peuvent y pénétrer. Du côté de la mer, le chenal est protégé par deux jetées de 000 mètres. Sa construction a été fort lopgue et fort diflicile, car, le fond du lac n'étant que de la vase, il fallait extraire cette vase , la rejeter des deux côtés , la maintenir en place par des pilotis. Et encore la vase filtraitelle à travers les pilotis, ou sous son effort rejetait-elle [jarfois les énormes madriers.
Gouvernement de Tunis.
La ville de Tunis est divisée en trois quartiers :
1° Le Médina;
2° Le faubourg Bab-Djezira ;
3^ Le faubourg Bab-Souika.
Chacun de ces quartiers est administré par un cheik (1).
Ce cheik est chargé de faire exécuter les arrêtés municipaux.
IL rend la justice entre les patrons et les ouvriers et sert d'intermédiaire entre le gouvernement et les notables indigènes.
(l) Cheik, mot arabe qui signifie le vieux, vieillard.
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Administration do Tunis
Miiiii«*li»iilll<* <lc* 'I'iiiiIm.
Le conseil iniiiiiripal do Tunis se compose de : Un |nvsi(l(MU, deux vice-pirsidenls , sept conseillers eiiropoens , Imil conseillers indigènes et un conseiller israélile. Toutes les demandes et pétitions doivent invariahlr'mcnt être adressées au président du Conseil municipal et écrites en langue arabe ou française; dans toute autre langue, il n est pas tenu compte de ces pétitions et demandes.
Recette municipale.
La recelte municipale a pour objet de recueillir les diverses taxes :
Taxe de la Caroube.
La taxe de la caroube est de 6 1/4 °/o sur la valeur locative des immeubles. Les immeubles non loués en sont exemptés.
Taxe sur les voitures et les charrettes.
Voilures particulières. ... 5 piastres par mois. » de place à 2 chevaux. 10 » »
Voidiros (In place à 1 cheval, 8 piaslres par mois.
» (le remise .... 15 » »
(lliarrettcs ^ j> »
Taxe du balayage.
La lax(i du balayage est en moyenne de 24 à 25 piastres par appartement.
Le service de la paix publique à Tunis
Le service de la paix publique comprend : un commissariat central et cinq commissariats secondaires.
Le service central de la police comprend :
4 inspecteurs ; 3 sous-inspecteurs ; 1 1 brigadiers ; 96 agents et une brigade montée de 9 hommes.
Huit postes de police sont répartis dans l'étendue de la ville.
Le service de chacun de ces huit postes de police est confié à une garde composée d'un brigadier, de cinq agents, dont trois indigènes et deux Européens.
Pendant la nuit, c'est-à-dire de huit heures du soir à quatre heures du matin, 'du l'^'" avril au 30 septembre, ou de sept heures du soir à sept heures du matin, du 30 septembre au 31 mars, le personnel de chaque poste est renforcé par six laouéjès.
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La içondarmorlo beyllealo,
i^i:m II a m II a «.
Les gendarmes du hey de Tunis sont nommés hamhas. Ils sont armrs de longs fusils à pierre. J'en ai vu (|ui emportaient avec eux dans une course un peu longue une ombrelle de toile blanche pour se garantir du soleil (juand il est trop fort, et de la pluie au besoin.
Avant le protectorat français, les hambas formaient la cavalerie d'élite.
Ils avaient pour mission de porter les dépêches du Bey au gouverneur. Ils étaient aussi chargés non seulement de faire la chasse aux voleurs et aux assassins, mais encore de faire payer Timpôt aux provinces. C'est surtout ce dernier emploi qui les faisait détester, car les populations que j'ai interrogées me disaient toutes qu'ils demandaient souvent, avec menaces, plus que la somme nécessaire.
Aujourd'hui, leur rôle se borne à celui d'un simple gendarme chargé de la police et de la sécurité.
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Au Bardo.
Après avoir visité Tunis, une des premières choses à faire , c'est d'aller voir le Bardo. C'est le palais d'hiver du Bey.
On sait que c'est dans cette résidence des beys de Tunis que fut signé, le 21 mars 1881, le traité du Protectorat.
Pour aller au Bardo, il vaut mieux prendre une voilure, car les omnibus et les tramways qui sillonnent la rue des Maltais sont peu commodes et toujours complets. Les cahots en sont insensés.
On sort de la ville par la porte El-Khadra et on prend une route large, bien entretenue, ombragée de tilleuls, qui longe la muraille de Tunis.
La roule du Bardo est très fréquentée par la société tunisienne et continuellement sillonnée de voitures et de cavaliers.
Lorsqu'on s'approche du Bardo, on croit entrer dans une ville, tellement les bâtiments et les dépendances occupent un espace considérable.
Il faut un permis de visite dont nous nous étions munis
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ravant-vcillc à l.i UrsHlciicj». Mais co permis est pour la forme, car les {^'anliriis du Manli» sonl Uvs faciles à séduire.
Kn farr la [mhIc vcrlc si; Inmxî un suimtIh; esralier eu marhrc lilanc. de mii'^( niarclics, (lil Esnilin drs lums^ [»arrx» qu'il csl oriu* de soiziî lions.
Après on avoir ^M'avi les inarclies, on Iroiive à droiUî la salle do Juslico, (|iii a vin;^l niôlros do Ic^n^' sur (|ualorzo de large ol six d(^ liaulour. (l'ôlail là que le Bcy rendait autrefois la juslico.
C'osl au Sdhni ilc (^ri^tnl ipio lo Boy reçoit lo corps diplomaliipio aux jours do i^^Mudo cérémonie. C'est une salle de (piinze môlros do long sur six de largo et dix de hauteur. Lo plafond ogival est une mcrvcillo do dorures inusitées, do glaces anciennes.
Le grand salon (rap|)aral est une énorme pièce de quaranto-cin([ mètres de long sur quinze de large. Au |)lafond, il y a des peintures arabes et le meuble est en Louis XV.
Sur les murs allernont des glaces et les portraits en pied des principaux beys tunisiens et des souverains européens.
Citons quelques-uns do ces portraits :
Louis-Philippe (en Gobelins) ; — Victor-Emmanuel; — Napoléon III; — François-Joseph d'Autriche (à l'âge de 18 ans): — Mohammed XI, bey ; — Hussein P'; — Waddington; — Frédéric et Frédéric-Charles: — le roi de Suède ; — Frédéric VII de Danemark ; — Louis de Bavière ; — Mohammed Sadok XII ; — Ahmed X ; — Sadok XII.
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Le musée du Bardo.
C*est au printemps de 1888 que s'est ouvert dans Tancien harem du Bardo, le musée dit Musée du Bardo,
La France, en abordant la Tunisie, a tenu à honneur de remettre au jour les monuments de son histoire.
Les archéologues, les officiers eux-mêmes, rivalisant d'intelligence avec les archéologues de profession , ont recherché et recueilli avec zèle les moindres débris.
Le Bey a favorisé ces fouilles et donné un de ses plus beaux palais pour en réunir les découvertes.
Pendant que le musée de Garthage rassemble les antiquités puniques et romaines de cette ville, celui du Bardo renfermera les monuments et débris antiques de la province de Tunis.
La Goulette.
Après avoir parlé du Bardo, consacrons quelques lignes aux autres environs de Tunis (1).
La Goulelte, qui autrefois était véritablement le port de
(1) Vers le milieu du mois de septembre, le golfe de Tunis est bouleversé par un coup de vent furieux que les chrétiens des premiers siècles appelaient la Cyprienne, parce qu'il se produisait presque toujours le jour commémoratif de la mort de l'évêqueCyprien.
Tunis, (vsl Mlle |M'lih' Nillr d'environ 'i .r>(MI liahil.uils. SitiiiM- ;i riiMioii (jii.ilic lirii('.> (le iuiii> ri a (|ru\ klloMicllu^ «le
C;irlli;i;^'o, cllo s'ilIIom^m' sur iinr rtroilr haiide de; lerro, entre
la mer cl le l.ic n:iliii-:i.
Son nom lin mciii .le I ilalicn, la iiDhnn, la iîor;,'^», •'! elle csl ainsi noniim't» à Ciiusr de lï'lruilosse du ranal (|ui d()nn(* acres dans la lacune.
Kilt' csl lorlilice, avec importance mrMîK; , du côte de la mer (I).
La (ionletle possède un enlre|)()t de douane.
Sa rade, ([ui est ouverte au vent d'est, se trouve par suite très dangereuse pendant l'hiver, et à cette époque, les navires ne pouvant pas a[)proclier à plus de ipialre cents mètres du rivage, le Iranshordement se fait alors au moyen de ban[ues.
Les principaux êdilices de la Gouletle sont : la Kasba, Tarsenal, les casernes, une mosquée et une résidence de plaisance du Bey.
A l'entrée de la Gouletle se trouvent le palais du Kliédive et un harem d'été du Bey.
G est à l'ouest , dans la partie la plus petite de la flèche de sable, la ligula des anciens, que se construisent les demeures européennes (2).
(1) Celte forteresse fut prise par Charles-Quint en 1335.
(2) En 1S36 fut construite l'église de la Goulelte. Depuis cette époque, elle a été desservie régulièrement par un capucin.
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La Marsa.
Le village de I<{ Mnvsn qui se trouve à IS kilouièlres de Tunis est coquellemenl caché au milieu de verdoyants jardins.
Pendant une partie de l'année il sert de résidence au Bey, et les hauts fonctionnaires y ont des habitations.
Du reste les villas et les résidences d'été y sont en grand nombre.
« En été, dit Reclus, la foule des baigneurs tunisiens se ])orle vers la Marsa. »
La Marsa est reliée à Tunis par un chemin de fer. Elle possède une église, qui a été ouverte en 1883.
Dans le village même de la Marsa il v a une école tenue par les Sœars dites de Notre-Dame d'Afrique, C'est Mgr Lavigerie qui a fondé cette école, ainsi que cet Ordre dont la maison mère est sur le mont Bouzaréah, près d'Alger, au-dessus du sanctuaire de Notre-Dame d'Afrique et du séminaire Saint-Eugène.
La supérieure de ces Sœurs est chargée du soin des malades et des infirmes. Cet établissement date du mois d'octobre 1882.
C'est près de la Marsa que se trouve le Palais archiépiscopaL
« Ce palais de la Marsa date de 1882. Il est entouré
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iriiii licl niclns hicn <*;illivr'. Dn ses t(»rr:issf\s f|fH' (|fiil<'ll«Tit |4raricii>('iiu'Nl smis 1 a/.iir tin cii'l dc.s ciculmux maiiicMjutj.^. nii jonil (l'iiiif MU» très étendue sur (larlliaj^c cl sur la iim.t. On \ !('iii;ir(|iir nliisiriirs v:isfp>; nluTK rt iinr liililint}M''f|iu» nclic vu onww^cs occli\siasU«|U(36. Aij^r iiUVij^eru; avail cru devoir déployer un crrlaiii luxe dans la coiislnirtioii de eellr* résidence, parce (pi'il voidail le rendre di;.'n<' '•" ' ■ !•'•• "c" *'[ de IK^^Iise dont il elail en Afriipie le plus haut repre»tiil*inl religieux, clique aussi de toutes les autorit/'S diverses avi'c les(|uelles, dans certaines circonstances soleinielles. il .. a entretenir des relations administratives.
» A (juehiues pas de ce j)alais est une habitation plus modeste où demeurent les ecclésiastiques qui lui soiil plus spécialement allachés. »
A une lieue environ de la Marsa, on trouve un villaiçe complètement arabe qui possède un phare. Il a le nom de Sidi-ben-SaUL A mi-roule, au milieu de superbes vignobles, se trouve la maison qui appartenait à Son Excellence le cardinal Lavigerie.
La Manouba.
La Manouba est un village des environs de Tunis (à deux lieues) qui sert de but de promenade à cheval à la société
élégante.
Du reste, cet endroit est charmant à visiter, car il e^t
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siirloiil coinposr de villas qui apparlionru'iit :in\ LTifids fonclioiiiiaircs de la cour beylirale (Ij.
Le plus grand nombre de ces villas renferniml de si)]endiilcs jnnjins dOrangers.
i\c village se dislingue surlout par sa caserne, ancienne maison de campagne (Wllamonda-Pdclia et par la Klwiihlid (!,' S,'Jhi-]fti)i(inli/i . lond)caii \\vs vénéré, puisipi'il a donné
son nom au \illage.
Djafar.
Djdfar est une petite ville admirablement située à l'est du massif du Djehel-Ahmar.
Il domine le lac de la Goulelle.
La Colline du Bcicédère, qui termine celle petite bourgade, possède un superbe point de vue. A son sommet on aperçoit, au nord-ouest, la plaine dans laquelle Cliarles-Quint ballit l'un des frères Barberousse.
El-Djem.
El-Djcm, village arabe d'environ 1,300 habitants est à neuf lieues seulement de Mahedia ; il se trouve sur l'emplacement de l'antique Tliysdrus. On peut ^"y rendre par la route de
(1} Aux environs se trouve la Mohanmedié, ancienne résidence priocière abandonnée. Ou avait trouvé, sous les fondations de ce palais, de nombreux tombeaux d'évéques de Cartilage, du Bas-Empire, avec beaucoup de monnaies romaines.
Al'X ENVIRONS DK TUNIS 71
K.'iiroiiaii (Hi ji.ii crllc (le Maln'ilia et de ^uu.sm:. I.;i ruiilr (J(3 Suiisso coloie il parlir dr Kiuîiss la voie niin.iiiio (|ui reliait aiilrclois Lfptis ;i II.Kliiiiiictiiîii V.\ hjrrn s(» Iroiivf plarrc an soiiniict (I (iiic |i('lih> niiiiiriu'c cl an potni dr croisijniriil des ronU's les plus iinporlaiilrs du midi de la K<'';;mice. La rvyum ou est siliir ce villa{^'0 est nMiian|iiahhî par i f»Tlilil<" 'i KI-l)j(Mn liii-inrinc a un aspccl fort agrrahlr ri pillon'.>tpie, grâce à ses hois d'dliviors et à ses épaisses touffes de cactus.
Ariana.
Ariaim est un (ont petit cl délicieux endroit situé à peine à une lieue de Tunis.
Cette pelile cité se compose d'une réunion de magnifiques * villas habitées par les riches arabes et négociants français pendant la saison de l'été.
Elle possède une distillerie de roses où s'approvisionne le marché de Tunis.
Ain-Draham.
Cette ville est le siège d'une division et le chef-lieu militaire de la Tunisie.
Elle se trouve à cinquante lieues de Tunis et à dix lieues de la gare de Souk-el-Arba, à laquelle elle est reliée par
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uiit' ruul<' (^xri'llcnlc. I^lli' pussùile un cainp pfrmanLMil silini ^^' à nue alliluilc de 800 inclros, d;uis un |».i\> hnibc cl iiiontai^MUMix (I).
Soliman.
Soliimw, (2) petite ville d'un millier d'Iiahilcints, se trouve à six lieues de Tunis. Elle est très pittoresque, grâce à ses nombreuses ruines, au milieu desquelles sont construites ses maisons. Elle possède aussi plusieurs mosquées dont certaines ont toul il fait le cachet espagnol.
De vastes cimetières qui entourent la ville et en font une ceinture, prouvent son antique splendeur. On y cultive un peu l'olivier.
(1) La ville est le centre d'une circonscription forestière.
(2) C'est l'antique Marjalopolis. Au temps des chrétiens, elle fut le siège d'un évêché. Détruite par les envahisseurs, elle fut reconstruite vers 1G05 par des Maures-Andalous, chassés de l'Espagne. Elle comptait alors près de 10.000 habitants.
A CM'.TII \(;k
Cartilage.
Mais après Tunis, il (Hait un lieu ([ui nous attirait, car nous y pensions sans cesse. Le nom inagi(jue de (bailliage nous fascinait, tant il nous ra|)pelait de souvenirs. Aussi, après être resté quelques jours h Tunis, nous i)renions le chemin de l'anticpie cité.
Quand on a franchi le cap de Sidi-bou-Saïd, le navire pénètre doucement au cœur de Tancien golfe de Carthage. On est émerveillé, car on se trou\e en présence d'un splendide panorama. Sur les bords de celte mer, immense et tranquille, s'élèvent en amphithéâtre les coteaux de Gorbes, les cimes allières du Djébel-Ressas, des montagnes hardiment découpées.
Mais si l'œil est charmé, le cœur est encore plus ému par les souvenirs que le golfe rappelle. Là s'étendait la grande cité punique aux 700,000 habitants.
A quatre lieues de Tunis, au fond du golfe, entre le lac. à l'extrémité duquel est située cette ville, et les marais saii-
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iiifitns formés par l'ancionnf^ oinl)oiicliiir(' «H les ;illiivions (lu lli'ine Mcdjerhali , se Iioiinc iiiic mi.sIc [x-ninsulu presque eiitièrcinent couverte de grandes masses de décombres et de ruines. Là se voient les ruines de Garlliagc. On v peut dislinLriier encore la trace des murs (|iii formaient autrefois la partie principale de l'enceinte de cette vaste cité.
Ces ruines admirablement bien conservées permettent de constater l'existence des restes d'un cirque, d'un amphithéâtre, d'aqueducs et de thermes, qui montrent quelle était l'importance de l'ancienne ville punique et de celle que Gaïus Gracchus, Gésar et les empereurs ont fondée ou développée sur son emplacement.
On peut voir encore les citernes publiques ou immenses réservoirs d'eau qui sont si utiles et si nécessaires dans ces contrées où les puits ne fournissent guère que de l'eau saumâtre dont l'usage donne des fièvres et des diarrhées (1).
La visite aux ruines (2) de Garthage est la plus intéressante à faire aux environs de Tunis. On s'y rend par le chemin de fer de la Goulette.
Des champs de blés, entrecoupés cà et là de petits monticules, parsemés d'un grand nombre de débris de marbre, de tessons, de fragments de brique, de mosaïques, voilà tout Garthage!
El cependant, on se sent ému malgré soi :
« Objets inanimés, avcz-vous donc une âme? »
(1) Au xiiie siècle, ces citernes étaient encore intactes.
(i) Les débris des ruines de Garthage sont d'une telle richesse que plus d'une fois les étrangers sont venus prendre sans scrupules des matériaux pour construire leurs palais et leurs églises. La cathédrale de Pise elle-même a été construite avec des marbres carthaginois.
A cAiriiiA(.i: V»
Mil farc (le ces ilt-lnis il'inic ('i\ili-:itirtîi fli>|i:iriic . oîi se dciiiaiidc ce (juc Uicu rc^L'ivo t'iiCurc a ccd lunifa jx'UjilrfS <!«• laiil (rnmlucs illiisiros.
Dans raiili(Hiil('\ r\fii<[ii<' <lii \<inl a juiii- un ^^mnd rnir dans riiistoin^ du iiKuido.
]^es (]artlia;4in()is, los Maures, les Numides, se parlaj^'eaicnl celle vasl(* rt\"i(iii.
Les possessions cartliai^iiioises (Muhrassaieiit ce (]u nu iiuuiuic aujoiM'd'hui h» Maroc, la Maurilauie, la Numidic, les régences de Tuius cl de Tripoli, el une très grande portion de TAIgérie.
Les Arabes et les Romains cpii ont possédé ces territoires carthaginois y ont laissé des traces de leur domination ou de leur passage.
Bjirsa ou Cart liage avait été l'ondée en 81 i (1) ou en 813 avant J.-C. ("2). Cette jeune colonie phénicienne acheta aux indigènes de la côte africaine une colline escarpée, qui. suivant Servius, avait 22 stades de tour, ou suivant Eulrope ou Orose (3), 2,000 pas de circonférence. Ce petit espace très facile à fortifier, reçut le nom de Byrsa, ainsi nommé de ce qu'il occupait l'emplacement enfermé par une peau de bœuf (en grec Biirsa) découpée en lanières étroites (i).
(l) LesCirecs s'étaient trompés en faisant remonter la fondation de cette ville à GO ans avant la guerre de Troie (Appien. De rehus Punicis, VIII, ch. 1). Il en est de même de Ileeren («Delà politique et du commerce des peuples de l'antiquité», trad. française, t. IV, page 2S; cf. Justin., XVIII), qui fixait cette date à l'année 878, qui est évidemment beaucoup trop reculée.
(2^ Voir le beau travail de Movers : Das phonizische alterlhum. Vol. II, 11° partie, page 151. On y trouve la cbronologie véritable.
(3) Orose, IV, xxii. « Arx cui nomen Byrsa erat, paulo amplius quam duo milla passuum venebat. »
(4) Nactique Locum facli de nomine Byrsam Taurino quantum possent circumdare tergo. .Eiiéid. I. v. 371. On peut d'ailleurs voir une grande et frappante analogie entre ce nom et celui de la ville de Bosra ou de l'arménien Birtha.
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L;i |Mi|)iilalion au|^niienUinl et se Irouvanl à l'riroil, descendit <!:uis la |)laine, el n* lieu lorlifié devint une vrrilable acropole, aiiloiir de laquelle les lialiilalions se groupèrent en cercle (i). La ville s'étendit insensiblement vers les ports et alla rejoindre la mer en passant derrière la petite montagne de Sidi-bou-Saïd et en formant le (piartier de Mégara (2).
Comme ce terrain élait très lerlile (3), susceptible d'être bien cultivé et d'une irrigation facile, les riches s'y bâtirent de belles maisons entourées de jardins aux frais ombrages. C'est ainsi que se forma peu à peu , au bout de quelques centaines d'années, une jolie ville (jui prit le nom de Kart- Iladascht (4), nom que les Romains changèrent en Carihago (5), et les Grecs en Carchédon. Elle avait probablement 8 lieues de tour (G).
Byrsa avait à peu près la forme d'un rectangle. Cela s'explique en ce que la colline sur laquelle elle reposait pouvait très bien être en partie artificielle (7). Les Phéniciens ne craignaient nullement de s'attaquer à la nature, ainsi que le montrent les deux ports de Carlhage, qui ont été creusés
(l)Voir Strabon et Servius. «Carlhago speciera liabuit duplicis oppidi, quasi aliud allerum complecterelur, cujus interior pars Byrsa dicebatur. » (Servius, in ^Eneid. I. v.368).
(2) Mégara veut dire nouvelle ville, nova villa. — Voir Isidore {Ovig. XV. c. xii) et Servius (m jEneid. I. v. 14).
(3) Voir Appien. VIII. cxvii.
(4) Voir Servius « Carthago est lingua Pœnorum nova civitas, ut docet Livius. » (Servius, in .Eneid. IV. v. G70 et I. v. 336).
(o) Le nom des habitants de Kart-Hadascht était écrit Cataciniense, sur la colonne rostrale de Duilius, érigée à Rome, en 494, en mémoire de la victoire remportée par ce consul sur les Carthaginois.
(6) Strabon dit que cette ville avait près de 3G0 stades. Tite-Live ( Epitome du Livre LL) donne à son enceinte 23 milles, Eutrope 22, et Orose (IV. xxii) lui en donne 20 milles.
(7) Voir Darlh,«\Vaudernugen dinch die Kùstenlander des Nittelraeers», pages 92 et suiv.
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(Ir iii.iin «riiomiiM's (1) livis.i fui lorlil'H'r «li» lionnr liciiro (J'uiic l'.'icnii viiiiiiK'iil ;,'i*;uiiliM <■ i • .iu.-m* i|«*- lirhesses (|u'elle ac<|iM'^ rail par smi iiiuiuMise cuminen'c. Oiiand r(»s fortifications riaient niinéiîs, elles <Mai(Mil n'failcs ; c*<»sl ainsi <|ir«'llf?s
fiirciil r('|)ar(M's après la d/'laile de Sy|»lia\ .1 d'A>druhal par
Scipion (lM.
Tn t(Mnple, le lemp!e de Didnii. avail «'h' ('jevi» sfir le suinmel de n\r>a pai la piele de> < iai liiu.i:iiiiu- , il •■laiL enlDiirê d'un hois sacre aux beaux oinhra^^es (.'{), car pendant lon{i;tenips, tant «pie la n\r lui lilire, puissante et rirlie, Didon fut adorée ((Miime une MTilahle divinih' (i). Klle était le génie tuhdaire de Hyrsa (."i^ Du haut de ce teni|)le, on |)ouvail voir loule la baie d'L'li(iue, le uoHe de l'arlliaLn». la ville lout enlière (0).
Un autre temple construit sur le bord du plateau, du coté du rivai^e et du forum, surpassait tous les autres par son éclat et ses richesses. Il avait une enceinte à pic (7) et on y montait par un escalier de soixante marches, (rétait le temple d'Esmun, divinité sous la protection de laquelle s'était placée la colonie naissante.
(1' « Portos eHodiunt, i. e. Cothona, CoUioiies sunt portus in mari non nalurales, seJ. arte, manuque facli. » (Servius, .Eneid. I. v. 427). (i) w Iiaque et mûri reûciebaiitur propugnaculisque armabantur. » (Tite-Live. X.W. ix)
(3) Urbe fuit média sacrum genetricis Eliscp, Alanibus et patria formidine cultum,
Quod taxi circum et piceae squalentibus umbris AbJiderant, cœlique arcebant lumine Templiim. »
(Silius Italicus, Piinica. I. v. Su).
(4) «Quamdiu Carthago invicta fuit, pro Dea culta est. » (Justin XVUI. vi}.
(5) Voir .Eneid (I. iv. v. 585).
(6) Silius (I. VIII. V. 135)
(7) Appien, liv. VIH. 130.
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Le SvAVài (le la ville (1) s'assemhiait parfois dans ce temple pour disculcr des affaires secrètes.
11 y avait aussi les temples de Meikarlh (2), de Jupiter (3) sur le plateau de Byrsa, d'Esculape, bâli tout en pi<'rres, d'une grandeur colossale.
Dans le momeni mruie où la Grèce et la Macédoine devenaient provinces nmiaines, Carthage aussi tombait sous les coups de son implacable rivale. La haine romaine avait juré la ruine de la jiatrie d'Annibal, et lé Numide Masinissa ne ce.^sait d'attaquer les Carthaginois, (|ui ne pouvaient obtenir justice des Romains. « Les Carthaginois, disait-il, ne possèdent (Hie par la violence et Tinjustice (4) le pays autour de leur ville; il doit appartenir à (piiconque est le plus fort. »
« Examinez nos réclamations et jugez, disaient les députés de Carthage, ou bien laissez-nous repousser la force par la force, sinon que le Sénat décide une fois pour toutes ce que l'on doit abandonner à Masinissa. »
Les Romains envoyèrent dix commissaires, parmi lesquels était Caton, l'ennemi juré de (Carthage. Les députés, en traversant le territoire carthaginois, avaient vu avec étonnement et jalousie la prospérité renaissante d'une ville que l'on croyait presque complètement ruinée. A leur retour à Rome , ils déclarent avec perfidie que les Romains ne seraient jamais en sûreté tant que Carthage ne serait pas détruite ; et Caton , laissant toml)er de sa robe des ligues de Lybie, s'écriait :
(1) Tite-Live Xlll. xxiv.
fi) Voir Justin., XVIIl. vii.Cf.Munler.Relig. des Kar(ages,p.4û et 41 et DiodoreXX.xiii
(3) MoQum veter ad. Donatist., pag. 102.
(4) Semper pênes eum possessionem fuisse qui plus arnais poutisset. Tit.-Li y. XXXIV, 62
u L:i ((MIC (|in l(>s |)rni|iiii n V>l pas ii |)lus <le trois journées
i\o lloinc. " l)i'jiiii> Cl' iniii- il fie (Innn.iil j;iîn:iis son :ivis stir aiicmic aliairo sans ajoulrr «es inul^ ; u l-.l, »lr |)lii.>, ji; \icutc (|u'il faiil (It'liiiiiv (larllia^'ti. »
i\Ial;4iv les avis de t|ii('l.|in»s sm;/os s<''iiMl«'iir- rt «I»» Scipion Nasira, la liaiiM' do (laton reiii|M»rla, (H la riiiiic lio la riche cité fut froiilcMKMil n'snlin». (Vesl alors que coiiiinonra la Iroisiôinr guenv |)iiin(|ii(' m 1 \\).
Les (Carthaginois prirent les armes conire Masniissa, mais ils furent vaineus à Oroscope en l'il). I^es deux consuls Mainliiis et Marcins (^iensorinus avaient reru du Si'uat l'ordre secret de ne terminer la guerre (|ue par la destruction de Carlhage. Ils se conduisirent sans honneur, et les Carthaginois, trompés après avoir livré des otages, se décidèrent à la résistance et repoussèrent une première fois les Romains h Néphéris (à quelques lieues au sud de Carlhage).
Mais Scipion Emilien. nommé consul, s'avança pour assiéger Carthage el l'isola du côté de la terre et du côté de la mer; après un combat de six jours et de six nuits (liOj, il pénétra dans la ville. Les Carthaginois se défendirent avec énergie, se battant de maison en maison ; il fallut se frayer un chemin sanglant pour arriver au pied de la citadelle. Neuf cents transfuges romains, qui n'attendaient aucune grâce, s'étaient retranchés dans le temple d'Esculape, avec le général Asdrubal, sa femme et ses deux enfants ; ils avaient résolu d'y périr tous plutôt que de se rendre, lorsque Asdrubal se rendit en secret vers Scipion, une branche d'olivier à la main. A la vue de leur ancien chef prosterné au pied des Romains, les
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Jnmsfiiges raccahlêrent <rim|Mécalions et inirenl le feu au
Iciiipir.
Oïl lacuule (|iie, dans cet instant suprême, la femme d As- (liiihal, [)arêc comme pour un jour de fcte, apparut sur le somme! de l'iMlificc. cl «|u après :nni?- adressé ;» >nn «'pniix les plus sanglants reproclies, elle égorgea ses enfants, les jeta dans le feu, puis s'y préci|>ila elle-même.
Scipion Emilien, contemplant du haut d'une colline celte grande désolation de l'opulente cité, ne put s'em|)êcher de verser ([uelijues larmes et de prononcer tristement ces vers d'Homère :
Le jour aussi ciendra qui rerra tomber Troie, lu aie sninfp. et Pricun et le peuple du belliqueux Priam.
C'était l'avenir de Rome, de sa patrie, qui le faisait ainsi soupirer, comme il l'avouait à son ami, l'historien Polybe.
Après les Romains vinrent les Vandales et les Byzantins ; puis Hassan, gouverneur de l'Egypte, qui laissa en G97 une garnison à Carthage.
Le patricien Jean reprit la ville et répara les fortifications.
Hassan, fort en colère, revint, chassa les Byzantins et ordonna la ruine définitive de Carthage, car tout fut renversé et rasé.
En Tan 570 de Ihégyre (1180), Mausauruz, un Sarrasin, reconstruisit en partie Carthage. La croisade de saint Louis (l:î70j eut pour résultat de faire abandonner la ville (qui n'était plus guère qu'une bourgade) par les Arabes.
Au xii® siècle, Vamphitliêdtrc de Carthage était encore assez
A (:AHTilA(;K M I
l»i<Mi rniiscrvr, cl Kdrissi, Cil 1154,011 (huniail la descripliori J
sni\ aille :
« (loi (ulifictî (le forme riiriilaire, disail-il, se coinpose d'environ cin([iianle arcades encore subsislanles. Au-dessus de chacune d'elles s'élèvent cinq rangs d'arcades, les unes au-dessus des autres, de inrnie lornie et de nïênie dimension, construites en pierre d'uiie incomparable beauté. Au sommet de ctia(|ue arcade est un cintre où se voient diverses (i^^'ures et représentations curieuses d'Iiommcs, d'animaux et de navires, sculptées avec un art infini. Il était anciennement destiné, à ce qu'on assure, aux jeux et aux spectacles publics. Cet amphithéâtre rappelle aussi le souvenir des persécutions sanglantes subies par TEglise de Garthage, et qui ont immortalisé les noms de Cypricn, de Perpétue et de Félicité. Aujourd'hui, l'arène ensanglantée est retournée par la charrue ; les caveaux où Ton renfermait les bêtes féroces sont détruits ou obstrués; les gradins où se pressaient tant de milliers de spectateurs ont disparu totalement, et le souvenir seul de tous les drames sanglants qui y furent joués a survécu à ce monument anéanti. »
« Le rctablissenient de raqiieduc de Carihage, dit M. Victor Guérin, a été conçu et exécuté d'après le plan suivant : là où le canal de l'aqueduc s'enfonçait sous le sol, il était presque partout assez bien conservé, et pour le restaurer il ne s'agissait que d'enlever les terres qui l'avaient en partie comblé et d'en réparer les parois et les voûtes. Là, au contraire, où les plaines et les vallées succédant aux collmes il sortait lui-même du sol et apparaissait supporté dans les airs
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sur (les arcades dont la liauleur élail daulant plus grande que les vallées élaicnt plus profondes, on se contentait de poser dans la terre d'énormes tuyaux en lùle l)ilumée, où l'eau coulera pour remonter ensuite d'elle-même, en vertu d'une loi de physique bien connue, jusqu'au niveau du canal antique. »
Les monuments les plus intéressants que nous a laissés la grande cité commerçante de Cartilage sont ses monnaies et ses médailles ; malheureusement, sur aucune ne se trouve le portrait aulhenli(|ue d'Annihal ni ceux des autres généraux de Cartilage; sur le plus grand nombre de ces monnaies et de ces médailles figure un cheval, tantôt ailé et s'élançanl en avant (1), tantôt de repos. Sur d'autres monnaies et médailles se voient représentés le lion d'Afrique et le palmier.
Les Carthaginois ont fait frapper un grand nombre de pièces en Sicile , et c'est ainsi que s'explique facilement l'union du caractère oriental à la beauté du travail grec.
Cependant les monnaies et médailles frappées à Carthage n'ont pas la finesse et la pureté exquise des monnaies de Syracuse; néanmoins on peut dire que leur style ne manque ni de fierté à la fois hardie et élégante, ni de grandeur.
La tête de Cérès est souvent représentée sur les médailles carthaginoises; cette représentation fait évidemment allusion aux principales productions de l'Afrique, si riche en céréales de toutes sortes et enrichie par ce commerce.
La plupart des têtes ligurées sur les monnaies et les médailles portent le burnous, costume traditionnel de ces provinces.
(1) C'était peut-être la représentation, la personuiOcation de la République.
CHAPELLE DE SAINT-LOUIS, A CARTHAGE
A CAHTIIAGK «5
Sur l(\s gravures dn piorrrs fines, d'un Uni cxlraordiiiaire, lr(Hiv«''('s aux rii\ irons do Sou8S4\ di^ Sfax, dans les ruiner d«î Carlliagt», on voit très souvent la n»|)résrnlalion du cheval. L espèce d(î cheval ainsi hnriné lirnt hî milieu entre !<• clicval {ie> race an^lo-normanch' et !«' pclil cheval tunisien actuel, (le cheval était plus grand (pie celui de l'épocpic actuelle; il est représenté avec une télé un peu allongée, le chanfnMu husqué, les oreilles droites et courtes, l'épaule oblique mais hien musclée; le garrot élevé, les côtes arrondies, la croupe un [nm inclinée et le corps un peu long.
Les cuisses et les jambes fortement dessinées montrent des muscles puissants.
Dans les bas-reliefs, la même race de cheval se trouve aussi quelquefois représentée.
« Sur ces ruines de Garlhage, s'écriait un jour le cardinal Lavigerie, tout parle des grandeurs humaines, et tout parle aussi de leur vanité. C'est des lieux où nous sommes que partirent, presque à l'aurore des temps historiques, les premiers conquérants de l'Afrique, des iles de la Méditerranée, des rivages les plus lointains de l'Océan lui-même, et les grands capitaines qui balancèrent un moment la fortune de Rome. Quels noms que ceux de Magon le Grand, d'Hannon, d'Hamilcar, d'Annibal, d'Asdrubal qui, sur celte même colline, vit sa patrie en flammes et ses fds égorgés devant le vainqueur, dans le temple dont les débris nous entourent. Quels noms que ceux des Régulus, des Scipion, des Marins, des César, des Justinien. des Bélisaire , et, dans des temps plus rapprochés de nous, des saint Louis et des Charles-Quint.
M. Tl M.sll. I.l IIMSIENS
Tous (nil I;iis8(î sur ce sol le souv(Miir mcinorahlc dr leurs acli(ms cl «le leur gloire.
)• Oiiellc iercMi pour les illusions liuiuaincs!
» De res grands souvenirs il ne reste riei». pas même en apparence, el il faul Iduillcr m)U.s le> Mlloiib du laboureur pour savoir (|ue (larlliage a existé en ces lieux.
» Mais son nom n'a pas été moins illustre dans Thisloire de l'Eglise (pie dans celle du monde profane. La terre que foulent nos pieds a été foulée par les plus éloquents docleurs : les Terlullien , les Augustin , les Fulgence ; par les saints les plus adiiiirables : les Eugène, les Moniijue, les Félicité, les Perpélue; par les plus grands évêques, à la tête desquels se place Gyprien, (jui résume en lui seul toutes les gloires de Carlhagc chrétienne : docteur, pontife, confesseur, restant soumis, sans se plaindre, aux outrages, aux calomnies, el couronnant enfin sa vie par le plus généreux sacrifice.
)) Et, à côté de lui, (jue de légions de martyrs! Nulle part dans le monde, Rome seule exceptée, le sang chrétien n'a coulé avec plus d'abondance. Sous les coups des païens persécuteurs, des Vandales, des iVrabes conquérants, il a inondé ces collines, ces plaines, ces vallées. Pourpre sacrée, restée si longtemps sans honneur, et qui semble se soulever aujourdhui, à la voix de Léon XIll. pour couvrir l'Eglise africaine renaissante et la rendre vénérable, malgré sa faiblesse, au mjonde chrétien tout entier (1). ••
(1) Carihage est le centre religieux de la Tunisie. Le collège, inauguré en ISno, ayant été transféré à Tunis, fut remplacé par un scolasticat et un graud séminaire, destinés a former le premier les missionnaires d'Alger, le second les prêtres qui doivent desservir les paroisses de Tunisie.
ll;i|»|M'l(nis riirmc r»» ipir Mgr liiivi^^erie a '1'^ ''•* ^''"'- (li.i<;o (i) dans (|ii('l(|iirs |).'ij^(*s (Miuu*s :
«« (larllia;^r cl liî Icrriluin* «|iii va (I/'ImmhIh' iï'Mo sont romiiie un iiimicnsc n'li(|iiairc lonj^hMiip^ ouhlir ri iirofaiH; sans ilouUî (^j, mais où loiit '^nnk \r sonvi'iiir, la |MMiS8iêre, 1(3 saii;^' (les scMviliMirs d»» Diiui, cl «in'il osl de noire devoir de riMnetlrc en Immiiiciii. Les chrélinns (rRumpc i{\n M'inicnl (Ml Tunisie, et jus([u';i nos ofliciers el nos soldats, h; compriMinetil di'jà [)our Carllidge et ne |MMivenl conteiniiler sans (Mnolion, du haut d(» Byrsa, rancienne acropole, noUc Sumt- Louis actuel, les ruimvs (|ui les entourent et qui toutes rappellent les noms, les vertus, le martyre des saints.
» Et d(jl\, à Hyrsa UKMiie, où étaient le palais du proconsul, son pr(}toire, les prisons pul)li(|ues, ([uels souvenirs louchants et incomparables ! C'est là qu'avant la tin du second siècle furent enfermés et comparurent ces martyrs scillitains qui, les premiers, firent entendre ii leurs juges, sur la terre d'Afrique, le langage et la liberté des âmes. C'est là encore que saint (^.yprien comparut une première fois au même tribunal, et fit entendre ces belles paroles : c( Je suis chrétien et évêque, je ne connais point d'autres dieux ipie le seul vrai Dieu qui a créé le ciel, la terre et la mer et tout ce ipi'ils renferment. y> C'est là que Perpétue et Félicité furent enfermées avec leurs compagnons, se montrant au-dessus des faiblesses de la nature.
» Non loin de Byrsa, voici l'amphithéâtre où les chrétiens
(1) Annales de la Propagation de la foi.
{i) Aujourd'hui Carlliage est le centre religieux de la Tunisie. On sait que Cartilage a donné le jour au célèbre Père de léglise latine, TertuUien (16Û--230).
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('laionl livrés aux bêles, où saint Augustin s'assit tout l)rûlanl (Je celle passion du sang et des spectacles dont il |)arle dans ses Confessions, Sur la voie des Mapjialcs est le lieu de la sé[)ulUire de saint Gyprien. A quelques jets de pierre, en se iap|)r()cliant de la ville, les anciens cimetières chrétiens, ces arcœ dont parle Tertullien, où les fidèles célébraient l<'ur culte au temps des persécutions.
» Près des anciens remparts, on voit la place où s'étaient réunis les quatre cents évoques catholiques qu'Hunéric avait mandés à Carthage sous prétexte de discuter de la foi avec ses Ariens, et (ju'il envoya tous en un môme jour en exil, après en avoir fait écraser plusieurs sous les pieds de ses chevaux. Dans l'intérieur de la cité, et presque toutes ensevelies dans le sol , les ruines des basiliques où se tinrent tant de conciles, lumière du monde chrétien. Enfin, près de la place Neuve, en haut des grands escaliers conduisant des quais aux plus beaux quartiers de Carthage , l'emplacement des Thermes de Gargilius , où Augustin , Possidius , Alype , soutinrent victorieusement la foi catholique contre les Donatistes , sous la présidence du tribun Marcellin , qui devait payer de son sang son courage et sa droiture
» Aucun souvenir chrétien n'y était en honneur lorsque nous sommes entré en Tunisie, sauf le monument national de saint Louis, élevé, il y a près d'un demi-siècle, sur un terrain cédé à la France. Aujourd'hui , les choses prennent un aspect nouveau; Saint-Louis, qui était dans le plus triste abandon , a vu se dresser, sur le sommet de Byrsa , des
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éditircs inaj^'iiilitiiics. hcnx coiiiiniiiiaiilcs se Iroiivciil elalilics à son i)\u\nv. : le si'iniiiaim diocrsuin dt; (larlhap^'O et la maison (rcliidr des iiiissidiiiiaircs d'Alger. Dan^ !•' <|ijarli<'r de Mr/oiia, sont ('lalilis le palais do rarclH'vr(|iie, la maison des e(Tlrsiasli(|ii(\s (|iii lui sont allacliôs, unr chapcll»; dôdiée à sailli CypritM), une rlia|)ollo panûssiah; pour les catlioli(|ues qui commonreiil à se fixer à renloiir, iiin; maison pour les Sœurs ([ui foui T/'Oole aux eufanls de tous cultes et soignent les [)auvres et les mnla(l(\s; près des anciens forts, riuipilal militaire d(^ I\ram, avec sa chapelle et ses Sœurs; sur le sommet de Byrsa, les travaux de la cathédrale définitive déjà commencés, à côté de la petite église Saint-Louis, desservie par les missionnaires, et qui en tient provisoirement lieu. Près de l'ancien temple de Junon ou Vénus céleste, témoin de tant de cruautés et d'infamies , j'ai fait construire une chapelle dédiée à Marie, et j'en ai fait un centre de pèlerinage pour la partie la plus pieuse de notre population catholique, pour les Maltais. Deux orphelinats, l'un pour les garçons, l'autre pour les filles des Européens, sont préparés. Enfin, un couvent de Carmélites françaises, maltaises et italiennes, réalise la grande pensée de fraternité nationale qui est dans les vœux de tous, et surtout dans les miens. »
Le musée de Carthage.
Il existe à Carthage un musée archéologique qui est l'œuvre du savant numismate le R. P. Dehtire, dont les recherches
Ir^v
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L't les loiiillcs récentes (iinl a exnulées et dirigées avec tant (TariNMir, oui aii;^Mii('iilé le norulin; déjà grand de ces anli- (Hiil(''s grecques, hyzanlines on romaines (1).
(ùe rnusi'e représente à lui seul, lant an point de vue arlisliipie (juan point de vue religieux, tonte l'histoire de la ville fondi'C par Didon.
Les moindres ustensiles de la vie [)rivée et domesticpie, les plus petits objets, des lampes, des émaux, des sculptures de la période si florissante de l'art grec, de superbes mosaïques, des pierres gravées avec des écritures païennes ou hiéraliqucs, des bijoux, des vases, des brûle-parfums, tout ce qui concerne l'archéologie et l'histoire d'une grande cité, se trouve réuni là. Sans parler, bien entendu, de cette admirable collection de pierres précieuses et de médailles
(1) A ce sujet, on lit dans le journal La Croix :
a Carthage, 19 décembre 1888.
n Puisque je vous écris presque à la veille de Noël, permettez-moi de vous faire connaître une découverte que nous venons de faire dans la basilique de Damour-el-Karita.
» Depuis plusieurs mois, les fouilles étaient complètement suspendues, faute de ressources. Cependant, il y a quinze jours, je me suis décidé d'y mettre deux ouvriers en permanence, autant comme gardiens que comme fouilleurs. Or, quelle n'a pas été ma surprise lorsque avant -hier ils m'ont apporté un marbre du plus haut intérêt. 11 représente un sujet très rare, celui de l'ange du Seigneur venant annoncer aux bergers la grande nouvelle. Les bergers, au nombre de trois, sont sous l'impression de la frayeur à la vue de l'apparition de l'ange. A gauche de ce magniflque tableau, on voit des animaux, chèvres et brebis, sur un rocher. On ne pouvait mieux traduire, sous un ciseau chrétien, la scène de l'apparition de Tange telle qu'elle est décrite dans saint Luc.
» Ce magnifique bas-relief remonte au vie siècle de notre ère. Il a été sculpté par le même artiste chrétien des mains duquel est sortie la belle Vierge de Carthage, que tous les pèlerins de l'an dernier ont vue dans notre musée.
» Le bas-relief de l'apparition de l'ange aux bergers ne pouvait mieux choisir, pour reparaître après tant de siècles d'ensevelissement et d'oubli , que le temps où les chrétiens se préparent à célébrer la belle et consolante fêle de Noël.
1» Je vous assure que c'est avec une douce émotion que mes confrères et moi contemplons cette scène, à la veille de célébrer l'anniversaire de la naissance de notre bien-aimé
S^"^^^- .AI. Delattre,
» Prêtre, missionnaire d'Algérie. »
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(|iii ont eh' classées (lall^ un miln; m iiii'llinilir|iio vi ti |)aifait |Kir co savant l^êre.
()ii croiiMil vrainiciil, <|ii.iihI nn jciicfiîirf rc rfiiisn». IraviMsor une des salles dd nmsee assyma au Louvre (Ij.
La chapelle Saint L.ouis
La chapelle de Sdifti-Louis s'élève vers rcxlrrriiih' orienlalo (lu plaloau de Cartilage, au milieu d\in enclos ceint de murs. Elle a été érii,^ée par le roi Louis-lMulippe , sur remplacement même où le saint roi mourut en 1270 (2).
(1) Une dépêche adressée de Tunis au Temps le 6 octobre annonce que l'on a découTerf, à Cartilage, un tombeau punique contenant des squelettes, des haches en bronze et des poteries pures des plus intéressantes qui vont être transportées au musée.
Au commencement de décembre 1888, M. le marquis de Vogué annonrait à CAcadémie que des découvertes archéologiques intéressantes venaient d'être faites tout récemment par le P. Delattre. Les fouilles qui ont amené ce résultat ont eu lieu en deux points : 1" sur l'emplacement de Ryrsa, l'acropole de l'antique Carthage ; 2° sur la colline de Gamart.
Dans le premier endroit, le P. Delattre a rais au jour une série de sépultures datant des origines de la Carthage punique. Une d'elles olVre un intérêt particulier : elle est d'une construction analogue à celle du tombeau trouvé près de la cathédrale actuelle. Cette sépulture était intacte; les cadavres étaient couchés sur leurs lits funéraires avec leurs armes et leurs bijoux. On y a recueilli des poteries qui jetteront un jour tout nouveau sur l'histoire de l'art aux temps primitifs. Des fragments de vases avec des graffiti phéniciens permettront de curieux rapprochements avec la céramique grecque.
Les antiquités trouvées sur la colline de damart prouvent qu'il y avait là une nécropole datant de l'époque romaine et destinée surtout à la colonie juive de Carthage. M. de Vogué se réserve de revenir, avec plus de détails, sur ces importantes trouvailles; aussitôt que possible, il communiquera à l'Académie les photographias, les plans et les dessins du P. Delattre. Mais il n'a pas voulu tarder à faire connaître le nouveau service rendu à l'archéologie par le savant missionnaire d'Afrique.
(2) « Carthage, a dit MgrLavigerie, et son territoire sont comme un immense reliquaire, longtemps oublié et profané sans doute, mais où tout garde le souvenir, la poussière, le sang des serviteurs de Dieu , et qu'il est de notre devoir de remettre en honneur. Les chrétiens d'Europe ne peuvent contempler sans émotion, du haut de Byrsa, l'ancienne acropole, notre Saint-Louis actuel, les ruines qui les entourent et qui toutes rappellent des noms, des vertus, des martyrs, des saints. »
(ne pieuse légende qui a pris naissance chez les rhrélicns <l«' Tunis, (lit que le lit de cendres, sur le(pi(îl mourut le roi de France saint Louis, se trouvait sur le plateau de Byrsa, jMvcisément où s'élève aujourd'hui la cha[)elle.
Le sommet de la colline de Byrsa où a été élevé ce monument, avait été concédé gratuitement à la France par le hey Ahmed.
La première pierre fut posée le 25 août 1840, et l'inauguration solennelle fut faite en 1842.
La chapelle a été élevée sur le lieu supposé du Temple d'EscuIape, C'est un édifice de style gothico-mauresque, de forme octogone, construit en pierres jaunâtres (Ij.
L'ensemble est d'une grande élégance. Un perron est taillé dans une plate forme dallée et circulaire, qui lui sert de plinthe.
Sur ce perron s'ouvre un portail à pignons sculptés et à rosace hlasonnée avec une porte ciselée.
On y voit la statue de Louis IX en marbre des Pyrénées, œuvre du statuaire Emile Seuvre.
Les dépendances de la chapelle consistent en trois bâtiments reliés entre eux par des cloîtres de formes agréables (2).
La chapelle est entourée d'un bosquet très ombragé.
Le jardin est orné de divers fragments d'antiquités trouvés à Carthage, à Ed-Djein, à Chemton, etc.
En 1882 , le P. Delattre a découvert aux environs une splendide mosaïque. Du reste, des fouilles intelligentes mettent
(1) M. Jourdain en a été l'architecte.
(2) C'est dans l'un de ces cloîtres que le P. Delattre a fait déposer une statue du dieu Mercure, en marbre blanc, découverte à Carthage.
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soiivont h (l(''C(uiV(Tl (!(» noiiiliKMisrs rit:lir> • > :irrlirM)lo^'i(|iu;s.
Les anihes rospocinil cviU* rliaprlh» roiniminoralivc, parce (|u'ils nul l:i croyaiict; (|ii(' le pi.Miv r.ii dp Kraiico so rnîivfrlil à rislaïuisiiic |)(Mi (lo temps ;i\.iiiL de iiimirir.
Du reste , les visiteurs aflluenl à cell(! élê;^anlc chapelle (Ij.
Les souvenirs du passé.
A Carlhap;e se rallaclic des souvenirs historiques français. On ne peut prononcer le nom de cette ville sans songer ii saint Louis. On sait que le pieux monarque s'était croisé une seconde fois en 1207, et que, parti d'Aigues-Mortes en 1270, il débarqua près de Tunis, où il remporta d'abord quelques gros avantages. Mais la peste s'étant mise dans son armée, il en mourut sur les ruines mêmes de Cartilage.
L'historien Joinville (2), dans son curieux langage, a ainsi raconté cet épisode de la vie du saint roi :
« Je ne dirai rien du chemin qu'il prit pour aller jusqu'à Tunis, parce que je n'y étais pas, et je ne veux mettre en écrit dans ce livre rien dont je ne sois certain.
(1) M. Beulé a raconté que beaucoup de Musulmans aidèrent volontairement et par un zèle désintéressé, à monter sur la colline les pierres destinées au monument de celui qu'ils appelaient le «grand marabout chrétien».
(î) Le sire de Joinville (1224-1317), sénéchal de Champagne, fut un chroniqueur remarquable. En 1248, il se joignit à la première croisade de Saint-Louis. C'est dans sa vieillesse que Joinville entreprit de faire un livre des saintes paroles et des bonnes actions du roi Louis IX.
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Mais nous dirons du hon roy saint Louis que quand il fui il Tunis devant le rliâteau de flartliagc, il lui |>rit une maladie de flux de ventre. La même maladie, avec les fièvres (juartcs, prit aussi à monseigneur Philipi^e, son fils aine. Le bon roy se mit au lit, et comprit bien qu'il lui fallait décéder de ce monde pour passer en l'autre. Alors il appela messeigneurs ses enfants. Quand ils furent devant lui , il adressa la parole à l'aîné de ses fds, et lui donna des enseignements qu'il lui ordonna de conserver comme testament, et en qualité de son héritier principal. J'ai ouï dire que le bon roy écrivit ces enseignements de sa propre main, et ils sont tels :
« Beau fils, la première chose que je t'enseigne et commande à observer, c'est d'aimer Dieu de tout ton cœur et par-dessus tout; car, sans cela, nul homme ne peut être sauvé. Et garde-toi bien de rien faire qui lui déplaise, savoir de pêcher; car tu devrais plutôt désirer souffrir toutes sortes de tortures que de commettre un péché mortel. Si Dieu t'envoie adversité, reçois-la bien et rends-lui-en grâce ; pense que c'est que tu l'as desservi, et que le tout tournera à Ion avantage. S'il te donne prospérité, remercie-le très humblement, et prends garde que tu n'en sois pire, soit par orgueil, soit autrement; car l'on ne doit pas faire la guerre à Dieu, avec les dons mêmes iju'il nous a faits. Confessetoi souvent, et choisis pour confesseur un honnête homme, qui te puisse enseigner sûrement ce que tu dois faire pour le salut de ton âme , et aussi ce que tu dois éviter. Et sois tel que tes confesseurs, tes parents et tes amis te puissent
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rcpnMidrc sans craiiid' (|ii:iiiil tu auras fait (|uol(|iit' mal, <'l aussi Ir doiiiKM' Mil avis ulile. Mruulu le service de Dieu cl (I(î noire Mrrc la saiiilr i^j^lise, aver honm» dévotion dr rn-iir et de hiMiciic. Ml s|H''<'i;il(MiHMil à la im;.>.^i:, d»*|iiii:5 hi i uuaecralion du corps de i\(>lro-Sei;^Mieur, p;anle-loi de raillr'r ni jaser avec aulriii. Oiie Ion cœur soil doux el com|)alissanl envers les pauvres; réconforle-Ies , el aide-les tant que tu pourras. Maintiens les ijonnes couluines de Ion royaume, abolis el corrige les mauvaises, (larde- loi d<' trop grande avidité, el n'iin|)ose pas à ton peuple d(î lro[) «.M'^'^'J^-^ tailles el subsides , si ce n'esl par absolue nécessité pour défendre Ion royaume. Si lu as ([uelque affliction en Ion cœur, dis-le aussitôt à ton confesseur ou à quelque bonne persoime (pii ne soit pas pleine de vilains [)ropos; ainsi, par les consolations que tu recevras, lu pourras mieux^ porter ton mal. Prends bien soin d'avoir en la compagnie des gens honnêtes et loyaux, qui soient exempts de cupidité et d'avarice, soit gens d'église, soit séculiers ou autres. Fuis la société des méchants , et tache d'écouler la parole de Dieu pour la graver dans ton cœur. Recherche constamment les prières, oraisons et indulgences. Aime ton honneur. Prends garde de soulïrir que personne soit assez hardi pour tenir devant loi quelque propos qui tende à pousser quelqu'un dans le péché, ni qui, par méchanceté, médise de quelqu'un présent ou absent. Ne permets pas qu'on dise aucune vilaine chose de Dieu , de sa sainte Mère , des saints ou des saintes.
» Remercie Dieu souvent des biens et de la prospérité
)|iril te (luiiiuTa. llends la justice à chacun, |)auvre comme iicIk'. Sois loyal et libéral |)our tes serviteurs, mais raide (le |)aroles pour qu'ils l'aiment et le crai|.'neiit comme leur maître. S il survient (|uel(jue discussion ou procès, informetoi l)ion do la vérité tant pour toi que contre loi. Si lu es averti d'avoir (juoi (pie ce soit du bien d'autrui, (|u il provienne de toi ou de les prédécesseurs, fais -le rendre à l'instant même. Veille avec la plus ;irande vigilance à ce que les gens et sujets vivent sous toi en paix et droiture , spécialement dans les bonnes villes , et aussi ailleurs. Maintiens les franchises et les libertés telles (juc les anciens les ont observées el maintenues , et tiens-les avec faveur et amour. Car, par la richesse et la puissance de tes bonnes villes , les ennemis et les adversaires craindront de laltaquer et de s'en prendre à loi, spécialement tes pairs, les barons et autres semblables. Aime et honore les gens d'Eglise el les religieux , el prends garde qu'on ne leur ôte leurs revenus et les dons ou aumônes qu'ils tiennent de les devanciers. On raconte du roy Philippe , mon aïeul , qu'une fois un de ses conseillers lui dit que les gens d'Église lui faisaient perdre ou amoindrir ses droits et prérogatives, et jusqu'à ses justices, et que c'était grande merveille comment il le souffrait. Le roy, mon aïeul , lui répondit qu'il le croyait bien ; mais que Dieu lui avait fait tant de biens et de dons gratuitement , qu'il aimait mieux laisser perdre quelque chose de son avoir que d'être en débats ou en procès avec les gens de la sainte Eglise. Porte honneur et ol>éissance à Ion père et à ta mère, et garde-toi de les fâcher en désobéissant à leurs bons corn-
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inandciiuMils. I)(>nnr 1rs iMMidires i|iii (l('|M'nili))iil dt* loi ;i (les |mrsoinirs sa^'os et d'iiiH' condiiiu» sans larlie, el prurids pour cela l«^ cniispil drs ;j(cfis d<' Ihcii. (larJc-loi dci faire la I^MKM'n» à un rliivlion sans mûre djIilM'ralion, ii nioi/is que tu n'y puisses ohvirr aiilromoiil. Si lu as <(ih'Ii|ih' ^niiTrc, présprve les i^eiis (l'hj}>[lisc ri lini^ «mmix (|iii ne l'aiironl point olïtMist'. S'il y a ;,nierre ou dc'hat onlre les sujets, a|)aise-les le plus loi (|ue lu pourras. Surveille d(î près les li.iillis, prrvAls cl auln\s oUicirrs, ol iuforine-loi Ihimi de leur coiiduile, alln (|ue, s'il y a v\\ eux ([iicliiue chose à rej^rrridn», il soil repris. Treuds •j;arde cpie cpielquc vilain péclié ne règne (Ml lou royaume, surtout blasphème et hérésie; et, s'il y en a, fais-les ôter el retrancher. Prends hien garde de ne faire dans la maison qu'une dépense raisonnable et mesurée.
» Je le su[)[)lie, mon enfant, qu'en ma fin tu te souviennes de moi et de ma pauvre âme , et que tu me secoures par messes, oraisons, prières, aumônes et bienfaits dans tout mon royaume, et fais-moi avoir ma part et portion dans tous les bienfaits que tu feras. Je te donne toute bénédiction qu'un père puisse jamais donner à son enfant , priant toute la Trinité du paradis , le Père , le Fils et le Saint-Esprit , de te garder et défendre de tous maux, spécialement de mourir en péché mortel, pour que nous puissions, une fois après cette vie mortelle , être ensemble devant Dieu , à lui rendre grâces et louanges sans fin, en son royaume de paradis. Amen (1).
^> Quand le bon rov saint Louis eut ainsi enseiizné et
(1) Joinville, Mémoires sur Louis 11,
cnflocliiiit* inonseij^MU'ur l*liili|i|if' . son (ils. sa iiKilinlie coiniiuMira il croitir diireinoDl. Alors il dernanJa les sacrements (le la sainte Kglise, (|iii lui furent adniinistn's on sa pleine vie. en son l»on sens ri en ferme mémoire. IJ il y [larnl hien; car, pendant (|u'(mi lui donnait rExtrême-Onction et (|a'on récitait les sept Psaumes, lui-même répondait les versets avec les autres (pii répondaient au prélre qui lui donnait rExlréme-Onction. J'ai depuis entendu dire au comte d'Alenron, son fils, que comme le l»on roy approchait de la mort, il s'efTonait d'invoquer les saints et saintes du paradis pour l'aider à le secourir à son trépas. Il invoquait spécialement monseigneur saint Jacques , en disant son oraison. Il appela aussi monseigneur saint Denis, en disant son oraison, ipii signifiait : Sire Dieu, donne-nous la grâce de pouvoir mépriser et mettre en ouMi les biens de ce monde; de telle sorte (jue nous ne redoutions aucune adversité. Il invoquait aussi madame sainte Geneviève. Ensuite il se fit porter sur un lit couvert de cendres, et mit ses mains sur sa poitrine, et, les veux tournés vers le ciel, il rendit l'âme à son Créateur \\ la même heure que Notre Seigneur Jésus -Christ rendit l'esprit sur l'arbre de la croix pour le salut de son peuple.
» C'est une chose lamentalde et digne de pleurer (jue le trépas de ce saint prince qui vécut si saintement, (jui garda si bien son royaume et lit tant de beaux faits envers Dieu I Car, tout ainsi que l'écrivain enlumine son livre pour qu'il soit plus beau et plus estimé, semblablement le saint roy avait enluminé et illustré son royaume par grandes aumônes
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cl par 1rs inonaslôres el 1rs rgliscs i\n\\ v a faits el fondes Jp son vivant, ou Dini rsl lionon* c»l Ion» mil vi jour. Il In'passa (1(3 ce siècle on I aiilr»' !•' ' m l.-finin «|.» Ii f»M«' (\>* saint HarthrliMny, apMrc, cl son cuiys lui r.ipjiirle a Siinl- Denis, on Franee. Là, il fnl enseveli an lien (|ii*il avait nian|n('' luvcédeiinnenl liii-niêine |) mr sa st''j)iillure , an |ii'»l lien l)i(Mi, par ses prières, a fait depuis maints h'*anx miracles.
"> Kl je fais savoir à tous lecteurs de ce pelil livret ([ue les ch(»ses ipie je dis avoir vues et sucs sont vraies, el ({u'ils peuvent fermement les croire. Les autres choses que je ne témoigne (]ue par ouï-dire, prenez-les selon votre hon sens, s'il vous plait : priant Dieu (|ue, par la prière de monseigneur saint Louis, il lui plaise de nous donner ce qu'il sait nous être nécessaire tant au\ corps «pi'aux âmes. Amen. »
A TRAVERS LES VILLES DE TUNISIE
A Kairouan, la Cité Sainte.
Le plus ancien historien des invasions de TAfrique du Nord, Abd-er-Rabman-Ibu-Abd-el-IIakem, raconte ainsi la fondation de Kairouan, celle capitale religieuse de la Tunisie :
« Okba-ben-Nafé niarcba sur Kafsa qu'il prit , ainsi que Kastiba, puis se dirigea vers Kairouan. Cette ville, fondée par son prédécesseur, Moaouïa-Ibn-Hodeidj, ne lui plut nullement, et, remontant à cheval, il conduisit tout son monde à l'endroit que la ville actuelle du même nom devait occuper, (l'était une grande vallée, remplie d'arbustes el de plantes rampantes, qui servait de repaire aux bêtes féroces et aux hiboux. Arrivé là, il cria à haute voix :
« — Habitants de cette vallée, éloignez-vous, et que Dieu vous fasse miséricorde! Nous allons nous fixer ici. »
Il fit cette proclamation trois jours de suite, et toutes les bêtes sauvages et tous les hiboux évacuèrent la place. Il ordonna alors de déblayer le terrain et de le partager en lots; puis, y ayant transporté le peuple, il abandonna la ville bâtie
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par Uni lliMlfidj. Al(»r>. |il.intaiit sa laiire <»n Uîrrc, il .s'<rria :
<i \'(Mci N(tln' Kairoiiaii (\ ). <»
I II aiilic lii>lini<'ii, .\(j\\(Mri, rafoiih* encore ceci :
« Okha Irara l(»s fondations (I<î l'Iiôlel du piuvernemcnl cl (II' I.L i^r.iMilf iikkiiih'P. \,:ï coilSlructiun de rrl|c-ci n'f'lait [)as encore (■oiiimi'inMT (|iiaud il y fil relrhrtT la pruTc.
» A celle occasion, un certain inoiivetnent se manifesta parmi le pciiplr , .m siijcl ili' l.i KiM.i iiM. nkha sT'tant adressé au Dieu lout-puissanl. il vil [)endaiil >oii souiiueil une n;;ure (jui vinl à lui et prononça ces paroles :
» — Favori du Mailie de l'iinivfM-^ . (|ii:ind le jour se lèvera, prends (ou étendard et niels-le sur ton e[)aule; tu entendras alors devant toi les cris d'Allali-Akbar (3j, et nul autre ne les entendra; à l'endroit où ces cris cesseront, là tu placeras la kilda et le mihrab (l) de ta mosquée.
» Le jour commençait à poindre , (|uand le cri d'AlIali- Akhar! retentit aux oreilles d'Okba. Ayant demandé aux personnes qui l'entouraient si elles entendaient quelque chose, elles répondirent que non.
^> — C'est donc l'ordre de Dieu tout-puissant! s'écria-t-il.
» Prenant alors l'étendard sur son épaule, il suivit la voix qui continua à se faire entendre , et , arrivé au lieu où le mihrah devait être placé, le cri cessa. Fichant alors son étendard dans la terre , Okba leur dit :
^) — Voici votre mihrab. »
(1) C'est-à-dire stations de caravanes.
(2) Côté de riiorizon qui est dans la direction de la .Mecque.
(3) C'est-à-dire Dieu est grand!
(4) Nicbe indiquant la direction de la Kibla.
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l"^l-B(*kri, <lans srv description de rAfri(|ue seplciilrionale, nicoiile le fait suivant :
« Pondant la domination hvzanline , il v avait dans l'éslise do (lliikka-Henaria nn ol»jol hion curieux , un miroir dans lequrl tout homme qui soupçonnait la fidôlité de sa femme n'avait qu'à regarder pour voir la figure du séducteur. A cette épo(|ue, les Berbères professaient le christianisme, et un homme de cette race ayant montré beaucoup de zèle pour la religion était devenu diacre. Un latin, jaloux de sa femme, alla consulter le miroir, et voilà qu'il y distingua les traits du diacre berbère. Le roi fit chercher le Berbère et le condamna à avoir le nez coupé et à être promené à travers la ville; puis il le chassa de l'église. Les parents de cet homme allèrent de nuit briser le miroir; pour les punir, le roi fit saccager leur campement. »
La plaine de Kairouan rappelle l'Egypte : « Elle est formée, dit M. Gabriel Charmes, d'une couche d'alluvion déposée par de nombreux cours d'eau, qui se perdent au milieu de ses sables, mais après y avoir déposé une terre capable de porter les plus belles moissons. C'est une sorte de delta qui ne touche pas à la mer et qui, par conséquent, manque d'issue. Aussi, dans les hivers pluvieux, forme-t-elle un gigantesque marais; puis la sécheresse arrive; elle est alors brûlée comme un désert. Mais dans l'intervalle, les indigènes trouvent le moyen d'y faire une abondante récolte. Ils sèment à fleur de terre, n'ayant que d'insignifiantes charrues ; la fécondité du sol supplée au manque de culture. Au reste, l'industrie pastorale qui domine dans tout le centre de la Tunisie, donne et surtout
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|)(Uiir;ul (loniiri do b'\> rc.siiliai.s , «ju elli* nimpcnscrail 1 iiUMit riiisiillisaïK'n dos .lulros indtislrio
KciinuiaiK la inviiiiôn; ôta|)(3 des Arabes cii Tunisie, fondée par Sidi-Okha, l«Mir {^'«Mirral, la ^yi)'^ aiitiée de riii*;^ire (iHY.) de Père chréli(Mine), d(''lriiite, rehâlio, ravai'i'o , nïisr ii feu cl a sang un notnlirr inral('id:ilt|(' do foi.- , t garde à traver-^ }o< siècles son puissant |mosI|l(o. II y a des royaiilés, inonie dôcliuos, (|no lion ne peul alloindro.
C'est la oa|)ilal(* rolij^iouso de la Tunisie (I).
Elle possède '{0,000 lialiitanls et est le cliof-lieu d'un cercle mililaii'o.
Los rois de Tiniis uni \uiiUi y être enterrés.
L'opinion générale des musulmans est (|ue le |)ropiièle aime plus particulièrement les âmes de ceux (jui reposent dans la cité sainte, o( (|u'il les conduit directement au paradis. Anssi les personnages riches ou de distinction font -ils tout leur possible pour y avoir leur toml»eau. On y voit des fidèles se déchausser avant d'entrer dans la ville , ne voulant fouler le sol sacré que de leurs pieds nus.
Partout les tombeaux des anciens dignitaires fatimites, aglabites ou hafsites y sont entourés pieusement de monuments expiatoires, que les fervents aiment à décorer de beaux et riches ornements ou de draperies aux couleurs éclatantes (2).
Partout , on rencontre des chapelles élevées avec des matériaux antiques. Des colonnes romaines ou byzantines sou-
ci) A la Zaouîa de Sidi-Sabalu, il y a deux chaires de théologie et de droit. (i) Au dehors de l'euceinte, on voit aussi de uombreux cimetières.
liriiiiciil «les arcades iiiaiii('S(|ius, des has-relicfs arahcs coudoient <les cliairilaux corinlhiens.
La ville est peuplée de faiiali(jiies, et nous ne sorli(nis jamais >ai)S être armés.
Avant l'occupation franraise, la cité sainte était inteniile aux juifs. Quand un juif se présentait aux portes de la ville, on le conduisait en un endroit nommé Dard- Aman, maison de la sécurité, situé à une demi-lieue du nord-ouest. Les Européens non Israélites étaient ])arfois autorisés à visiter la ville. Aujourd'hui (|uc la ville leur est toute grande ouverte, ils doivent encore user de la plus grande prudence avec cette population fanatiipie, qui, malgré le Coran, boit souvent outre mesure.
La ville, par elle-même, n'a réellement aucun caractère architectural. Les maisons paraissent pauvres, les grands murs blancs y tenant beaucoup de place.
Pour les musulmans, Kairouan est toujours une ville de pèlerinage; sept visites à la cité sainte confèrent le titre de Hadji et équivalent à un pèlerinage à la Mecque.
Les infidèles qui veulent pénétrer dans les mosquées ne sont pas encore regardés d'un très bon œil (1).
Kairouan possède de nombreuses mosquées.
La place est défendue par un mur denceinte flanqué de tourelles et de tours rondes, mais fort délabré dans ses parties ouest et nord-ouest. On pénètre par cinq portes en bois,
(1) En 1S82, rentrée des mosquées était même absolument interdite. — Kairouan était autrefois bien plus étendue qu'aujourd'hui. La tradition a gardé les noms des quartiers aujourd'hui disparus. — Derb-es-Mesmar, le quartier des marchands de clous, qui, à lui seul, pouvait mettre en ligne jusqu'à 80,000 combattants. — Drâa-el-Gatrania. la colline des marchands de goudron. — Dràa-cl-Temmar, la colline des marchands de dattes. — Drda-el-Kerrouïa, la colline des marchands d'épices. — Drda-el-Ouiba, la colline des mesureurs de blé.
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hanlrcs dr Icr, iloiil I iiih'. Iluli cl-l^yllmlin (1), C»l doiiMi*.
An IkmiI (le rli.'iniiic , une iii>cri|)linri aralw fait rorniailn* la (laie de sa (:(Hislrii('Unn (Hi do h;i rcftlamaliun. luulc^ ivnioiihMit ;i la dynastie des llalsiles. A C(Ué de Ilah-rl-l))»| ladin, niic iiclilc |k>I»'iik', lonjoin- niivcrlr. [irniirl :iii\ liahilanls de coinninnitiner, jour v{ iniiL a\i'i- les laniJULir;;5 e\terienrs. Les portes [)riiK'i[)ales sont ferinéos après le coueher du soleil.
La i^M'ande inos(|uêe de Ivairouan, Inndee par Sidi-Ukha Ini-niènie, dondiie la ville et la rainpa^Mie an loin, (l'e.^l bien le joyau de la cité sainte et faroui'lie, cette Djanm-Shli- Okha. La cour grandiose est entourée de porliipics ; au loinJ, vis-à-vis des portes de la nios(|uée, s'élève 1(; minaret où le muezzin, agitant son drapeau rouge, ap[)elle les fidèles h la prière. Des fleurs parfumées croissent entre les dalles du sol, et le soleil dore les briques rougissantes du minaret. La grande salle de la prière renferme une quantité innombrable de colonnes belles et variées, en marbres précieux, en onyx, jaspe, porphyre, granit rose ou gris, de tous les styles, byzantin, romain, arabe.
Les boiseries des grandes portes de la cour, celles de la chaire, sont d'un goût superbe, d'un exquis travail d incrustation.
Les autres principales mosquées à Tintérieur de Kairouan souih Djama-TIctii-Biban ou des Ti ois-Portes, au sud de la ville, et Djama-Barouta . Djnma-el-Be\j, Djama-Abd-el-Melek. Ce sont des mosquées très ordinaires.
(1) Porte des Peaussiers.
Dans le faiiboiir;^ des llass, on trouve encore la mosquée Kmii-el'Ahddd, (|ui est surnionlée de six coupoles, et celle de Y (Il nier, Djin/ni-XtUnind (1).
Il ne faut pas oublier la célèbre zaouïa de Sidi-Sahel- Eniiabi (2). On va à la tombe par une magnifujue galerie (louL les murs sont cuuverls de vieilles faïences persanes d'un merveilleux coloris et d'un dessin très original. Le plafond est garni de panneaux agrémentés de ciselures fines, variées et dini cliarmc inoubliable.
L'aspect de la tombe est vraiment grandiose. Le sarcophage en bois se trouve sous un dôme élevé. Il est recouvert d'un drap de velours vert, orné de broderies d'argent et entouré d'un treillis auquel des fidèles ont attaché des petites pierres apportées de la Mecque ou des œufs d'autruche. Ce sont leurs ex-voto à eux. Le sol est couvert de riches draperies, et les murs ornés de faïences persanes. Des drapeaux d'élofles précieuses flottent fièrement et ajoutent à la grandeur de la scène.
Les autres principales zaouïas sont Za(Juia-eI-Tidjani (3), qui possède une belle cour entourée d'un cloître qui est supporté par des colonnes romaines. La salle carrée est surmontée d'une koubba cannelée et éclairée de vingt fenêtres à vitraux de couleur.
(1) a La Yisile complète de tous les édiOces religieux de Kairouan, mosquées, zaouias, koubahs, cimetières, demauderait uoe semaine, et cent descriptions, tout un volume. i>
(Victor Cambo.n.)
(2) Sidi-Sahel-Ennabi élait le barbier et l'ami fidèle du prophète. La tradition raconte que trois poils de la sainte barbe de Mahomet reposent sur la poitrine du cadavre du barbier, renfermés dans un sachet de velours vert.
On appelle Zaouïa, une petite mosquée unie à une Koubah (tombeau d'un marabout). Parfois la zaouïa comprend aussi une école et un cours de haut enseignement pour les mulsuhnaus lettrés.
(3) £lle est le quartier général de la conférence de Tidjani.
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/nntttd (le Siatlid rl-Ki'HWjuni . <|Mi r<'iifiTfiM' la tornlip fl«' eu iii.ii.iIkmiI (iiioil m SOT) dp riic;;jrc; ri «Ir .>rs iliîijnîiiclaiib. L.'i |Mirl(' dViilivp ;i iiiic liaiilo arcule en fer ii rluival , on marbre noii" d jauni*, sii(>|huI('m» p.ir *|ps colnnnfs <'ii rn.irlir.» hianc. (^csi un elIVl très pillorcsque. IJIe [lo.^snle (lcu\ cours a\TC cloilro «i un pavage en inaihre.
La ville de Ivairoiian esl très lielie. L'râce aux nnrnhretiv pèlerins cpii y arrivent eliaipie année. l'Jie (.'^l nMiuuiuiee |)oi;r ses fabriipies de lapis (I).
(les lapis son( 1res renommés par la richesse, la variélé, la solidité des coulem-s, la finesse et la i^^randc [)urehi de la laine.
Ce sont les Arabes qui les rabri([uent eux-mêmes avec la la laine de leurs moutons et le suc des plantes tinctoriales ((|ui croissent sur les côtes et aux environs), qu'ils savent exprimer savamment.
Il existe aussi quebpies tanneries assez importantes où l'on fabriipic des maroquins rouges et jaunes, ayant une certaine réputation.
Près de Kairouan, entre le Djebel-Djoukar et le Djebel- Zarouan, se trouve un délilé appelé Foum-el-Karrouha, endroit très pittoresque et dont parle l'historien Ibn-Khaldoun dans le récit historique suivant :
« Il y avait à Touzem nn nommé Ahmed, qui exerçait la profession de tailleur. C'était l'arrière-petit-fils d'Abou-Debbous, dernier Khalife de la famille d'Abd-el-Mouman. Les Arabes, ayant appris le secret de sa naissance, lui remirent les cm-
(1) On en exporte plus en Angleterre qu'en France.
liu TUNISIE l'ï TUNISIENS
Mi'ines de la souveraineté, vu l'assiiranl (|u'ils le (lêfcndraieiil iiis((ii'à la inorl. Le siilt;m Almiri-Hassan (|uilla Tunis à la Iclc <l une armée cl ni.nclia coiilre les insurgés. Arrivé au lenia ou col qui se trouve en deçà de Kairouan, il les mit en fuile el les poursuivit jusqu'à cette ville ; mais il fut fnrré à son Inur de s'enfermer dans Kairouan, et n'aurait pu gagner Tunis, si la désunion ne s'était mise dans les rangs des
insurges. j>
Sfax.
SffLc (1) est la seconde ville de la Régence. C'est une place forte de 3,000 habitants, située à 350 kilomètres de Tunis.
On est obligé de jeter l'ancre à près d'une lieue de la ville.
a Le flux et le reflux, dit M. Victor Guérin, sont très sensibles sur ces parages, el la différence entre les hautes et les basses eaux est d'environ un mètre et demi. A l'époque des équinoxes , cette différence est beaucoup plus considérable encore : elle serait de deux mètres soixante. Ce phénomène, assez rare dans la Méditerranée, est ici très remarquable et aussi réglé mais moins fort que dans l'Océan. Faute de le connaître, les navigateurs pourraient se trouver dans le plus grand embarras sur cette cùte, semée d'ailleurs de bas-fonds, et (jui. depuis le Ras-Kapoudia, entre Monaslir el Sfakès, fait partie de la petite Syrie, tant redoutée des anciens. »
(1) L'aDcienne Tapluira ou Taparura des Romains.
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Sfa\ est |(» siè^M' diin rnnirnlr civil. KHi- |)0SHÙ()r uii<* faliri»|ii(' d'jHolïrs (!<' rohm. lilli* f.ul un ;irainl roinmfrn» «l'riMMi-îrs, (l'hiiilc (.!.' JS.mHI,(IOI) à iiO, ()()(), (100 (|<> liires) cl d'allMS.
Son nom de Sfax on Slakès virnl du mol sfuLntts, nmcomhirs, daul In nllr pitssi'dc imc iiniinlf tjumitdî', (I).
A pK^pos de Slax, rappelons une pci;^c curieuse écnlL- par M. (jal)riel (Iharnies :
« A Sfax, disail-il, le l>alayage des rues êlail exéculé, avant roccu[>alion iVanraise, d'une nianiêro ori^/inalc On lâchait à travers la ville des tmupccuw de cochons, ijui se eliargcaienl d'enlever les innnondiees. Par uiallieur, les cochons ont él(' tués durant le siège. Il a donc fallu clierclier un autre moyen d'entretenir la voicrie en bon état. D'ahord, les consuls s'y sont assez bien prêtés. On a cru un instant qu'ils consentiraient à laisser percevoir une taxe de balayage.
» Bientôt, cependant, ils se sont ravisés. La plupart d'entre eux habitent la campagne et ne viennent en ville (jue pour des affaires. Dès lors, pourquoi craindraient-ils les dangers de l'infection? Ces miasmes ne risquent pas de dépasser les murs d'enceinte, et s'ils produisent un effet délétère dans l'intérieur de ces murs, ce sont les soldats français qui en souffriront. Peu importe aux consuls étrangers que les soldats français meurent de la fièvre ou de la peste! Il n'y a pas eu moyen de les convertir à la taxe du balayage. »
Cette page est à méditer pour l'avenir de notre colonie,
(1) « Un des légumes que l'on cultive le plus dans les jardins de Sfakès est le concombre ou fakouSy d'après Sham, Sfakès serait la k cité des Concombres. •> (E. Reclus).
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cl ne prouve-l-elle pas la nécessité de la sii[)[)ression (les cainliilalions?
Bizerte.
lUzcrtc (Ij, c'est la Venise (ifricainr. Elle a an aspect vraiment charmant et poélijpic avec ses quais l)orJês de petites maisons qui se mirent dans les eaux calmes, tranijuilles cl transparentes de son golfe. Et (|uaii(J, le soir, h lune se lève et éclaire ses grandes portes golliicpies, on croirait voir une antique et lielle cité du Moyen-Age.
Comme tous les principaux ports algériens , Bizerte est placée sur la rive occidentale d'un golfe en forme d'arc de cercle, au pied de hauteurs qui l'abritent très heureusement contre les vents du nord-ouest, et sur les bords d'un canal qui fait communi(|ucr avec la mer le lac de Bizerte ('2), réceptacle d'un bassin assez étendu (3).
Le commerce de "Bizerte est aUmenté par les fruits , les raisins blancs très renommés, les céréales, et surtout par les poissons.
(1) Elle occupe Tancieii emplacement à'IIippone-Zaryte^ fondée par une colonie phénicienne, et qu'ÂgalhocIe, vainqueur des Carthaginois, entoura de fortiDcations.
(2) Ce lac d'estuaire, écrit M. Duveyrier, profond de 9 à 11 mètres, forme le seul grand port naturel de la Tunisie et de l'Algérie.
(3) « Non aussi déchue que Porto-Farina, Bizerte a même un assez grand aspect avec sa muraille flanquée de tours et sa kasbati qiiadrangulaire qui s'élève à l'entrée même du chenal; si ses ambitions se réalisent un jour, elle deviendra cité considérable, comme le grand port militaire des possessions françaises «n Afrique. Après le détroit de Messine, nul havre ne serait mieux situé que ce lac pour abriter les flottes de guerre et pour surveiller la route du commerce la plus fréquentée de la mer Intérieure; des promontoires voisins de Bizerte , c'est en véritables convois que l'on voit souvent passer les navires. „
(Elisée Reclus),
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(l'rtaioiil (le |M'lits l».il(;.'ui\ i|iii v(Miai(Mit aulrefoiii jnscprii ni/.(Ml(' (•licrcInM* le unisson ri r.ip|MMlor sur les rives d»* France Mais inaiiilciiaiit (|tir les (ra[isalhii(i(|iios ioiichi'nl à ct^ \H\\'{, ils n'v virniKMii plus ri soiil nippljM^s dans leur sorvi('(» avec avanlaj^c par des pa(|iielM»ls (|iii ne niellrnl guère plus de iHMilr ln'ures pour aller m Traiice.
La pèche a lieu LrèiK'raleiiienl Inus fois par semaine. (Ihacpie jour de pèche rapporte environ 'iJMMI kilos de poissons. Une partie est expédiée à Tunis à dos de chameaux. Le reste est gelé au moyen d ini appareil n'friL'éranl hase sur l'évaporalion d'un sel ammoniacal, et conservé jusiprâ ce que les demandes nécessitent son expédition par les pa(|uebols.
Bizerte dépend du cercle militaire de Tunis.
I^lle est le chef-lieu d'un Caïdat et possède deux écoles : une école franco-arabe et laïque de garçons el une école de filles tenue par les Dames de Saint- Joseph.
En face de la Kasba se trouve une forteresse appelée Ksiba (petite Ivasba) ou Bordj-Sidi-Hina) ; parce qu'elle renferme un sanctuaire qui a été autrefois consacré au marabout de ce nom.
On rappelle aussi parfois Bonlj-es-Sensela (de la chaîne), parce que c'est de là que, dans les temps passés, partait la chaîne destinée à fermer le port.
Au nord de Bizerte se trouve un quartier appelé le Quartier des Andalous.
Il y a, à Bizerte, une petite maison qui nous a frappé par son aspect propre et de bonne tenue. Elle est entourée
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(rail (hannaiil jardin. C'est l'école tenue par les Sœurs de Sainl-Joscph; elle a été fondée le 1"*' décembre IHH^.
Sousse.
La ville de Sousse (1) a été fré(|uemment décrite car, après Tunis, c'est la ville qui a été le plus visitée par les voyageurs (2). Et cela à cause de la facilité avec laquelle on peut s'y rendre.
En prenant le paquebot à la Goulette au coucher du soleil, on arrive en vue de la ville à son lever.
Sousse descend en ampliilhéâlre vers la mer. L'aspect en est tout séduisant. Une ceinture d'oliviers vert sombre l'entoure. Ce ne sont partout que terrasses au-dessus desquelles se montrent quelques coupoles et minarets.
Tout en haut, la Kasba se montre avec ses larges murailles et sa grande tour.
L'ancienne enceinte fortifiée de Sousse, qui est encore intacte, enserre la ville d'une ligne crénelée blanche dont la monotonie est diminuée de temps en temps par des tourelles carrées.
(1) L'ancienne Hadrumète des Romains.
(2) Voici d'après une légende indigène d'où viendrait le nom de Sousse :
Après Hadrumète, Sousse se serait appelée Djohéra (pierre précieuse). Un des gouverneurs de la cité, ayant fait suspendre une perle ou une pierre précieuse par un lil, au-dessus de Bal-El-Bahar, il arriva qu'une nuit ce fil fut coupé. Le lendemain matin, un habitant qui se rendait aux champs, ayant vu la chose, s'écria : « Tiens! ce fil a donc été mangé par un ver (le mot ver se dit en arabe Sous$t) ; un deuxième , un troisième, un quatrième, un cinquième dirent de même. .Tous les habitants de la ville vinrent voir la chose, et le mot Sousse passa par toutes les bouches. Le mot resta à la ville comme un sobriquet.
!'irtH.3:.^
LES PORTES DE LA KA3BA, A S0US5E
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Le clllli;!! '!<' SmIIs»:!' i«<t cIkuIiI 't ^'t'in.
Le coiimM'icr s v>\ Ircs arlil avec la rôle, Marseille, Naples, Malle cl le Levant.
Le ('(Himicrcc d r\|i(niali(Hi / I » » Immi |)rincipalorn<'nt pniir les êpoiii^es ((lonl la pèelie est une scnlahie source de neliessc;, le savon, les laines, les céréales, l'alfa, 1rs liuiles d'olive, (les nialirres sont fournies en i^nixlt' (|u;inlii'' '-'r l«» <n| est d'une 1res helle ferlililé.
Ln revanche, Sousse importe des denrées alimcnlaires et surtout des ohjels de (|uincaillerie.
lin tribunal de preniièrc instance y a été institué par décret du 1^^' décembre 1882.
A Sousse, il y a une liclle église, assez grande et fort bien ornée. Elle est duc au dévouement d'un saint religieux, le R. P. Augustin de Reggio (mort en 1882), qui ne craignit pas de faire lui-même des travaux de menuisier et de maçon pour la construction de l'église.
Il y a aussi une école tenue par les Sœurs de Saint-Joseph. Elles ont près de IGO élèves (2).
Le collège français de Sousse a été fondé en 1883 par Mgr Lavigerie, qui y mit comme directeur Tabbé Thévin, aumônier de la garnison.
« L'école française de Sousse, a écrit M. Machuel, est une
(1) n existe un service régulier de bateau à vapeur de la Compagnie transatlantique.
(2) Ces sœurs sont très aimées de la population indigène. Plusieurs musulmans m'ont raconté le fait suivant. En 1881, Sousse était en pleine insurrection; les soldats français battaient en retraite, et les Européens se cachaient dans leurs maisons. Eh bien, pendant ce temps, la directrice de recelé des Sœurs de Sousse parcourait, malgré ses quatre-vingtdeux ans, en toute sécurité les rues et les jardins remplis d'insurgés, allant chercher les blessés à panser ou les malades à soigner.
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dos mieux tenues de la Ilégence. Créée il v a (|uel(|iies années à peine, elle n'a pas lardé à prospérer, grâro m -ji'voiiement de l'aumônier militaire, M. l'ahbé Thévin. (|ui s'est chargé de la diriger. »
Méhédia,
La ville de Méitcdia est située sur une petite presqu'île rocheuse.
Autrefois, elle était le port de commerce le plus important de la cote (1).
C'est un siège militaire assez important.
La Kasha est occupée par les troupes françaises.
Méhédia est entourée d'une immense muraille, détruite aujourd'hui sur plusieurs points. Cette enceinte montre, par le soin apporté à sa construction et sa beauté, que la ville devait être autrefois d'une grande richesse (2),
(1) Le géographe historien, EI-Bekri, parle ainsi de celte cité puissante, non seulement à l'époque romaine, mais longtemps même sous la domination arabe :
<( La ville d'ElMed/tiya, dit-il, est environnée par la mer. excepté du côté occidental, où se trouve l'entrée de la place. Elle possède un grand faubourg appelé Zouila, qui renferme les bazars, les bains et les logements des habitants de la ville. Ce faubourg qu'El- Moez-Ibn-Radis entoura d'une muraille, a maintenant environ deux milles de largeur. Toutes les maisons de Zouïla sont construites en pierre. La ville d'El-Medhiya a deux portes de fer, dans lesquelles on n'a pas fait entrer le moindre morceau de bois; chaque porte pèse mille quintaux et a trente empans de hauteur; chacun des clous dont elles sont garnies pèse G livres. Sur ces portes, on a représenté plusieurs animaux. El'Medhiya renferme 360 grandes citernes, sans compter les eaux qui arrivent par des conduits et qui se répandent dans la ville. Celte ville est fréquentée par tous les navires d'Alexandrie, de Syrie, de la Sicile, de l'Espagne et d'autres pays. Son port creusé dans le roc, est assez vaste pour contenir 30 bâtiments. . . . L'arsenal peut contenir plus de 200 navires. »
(2) Au Moyen-Age, elle résista plus d'une fois aux Européens, et Charles-Quint la fit démanteler.
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A l'ciilnM' oiirsl (!«' Il \illr, 5C ^'«il encore une grainl'- "' solide loin i|iii en (l«''f<Mniait l'accès.
La inosijiu'M', (|iii conipn'nd sepl nofs, «•si form(^e d'une suil(» de [M»ili(|iirs voùirs doiil les colonnes anliijues onl »*••'* prises dans des niiiie>.
Le porl de Méhédia est des plus curieux. C'est un l)a>>in creusé de main d'Iioniinr ; il C()ininiiiii(|iie avr'c la nier par un canal large d'une vinj^laine de mètres et (pii possède encore les ruines de deux tours cpii le défendaient. On devait fermer le port [)ar une cliaine à la londiée de la nuil.
Méhédia possède aujourd'luii une jolie petite église (|ui a été fondée par les Pères Capucins.
Près de Téglise, dans un très joli site, se voit une maison arabt» qui a été a|)pro[)riée pour en faire une école tenue par les Sœurs de Saint-Joseph, qui soignent les malades et enseignent le français à près de quatre-vingts élèves.
AYn- Tonga.
Aui-Touga ou Tunga (l'ancienne Thinisca ou Tlinjniai) est un tout petit endroit qui n'est guère remarquai île que par ses ruines.
Le 14 décembre 1888, on a communiqué à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres une note envoyée de Tunis par M. de la Blanchère, relative aux fouilles exécutées à Aïn-Tonga. Ces fouilles ont amené la découverte de quarante-
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six siï'los OU fni;/iii(Mils «le slèle, [)0i1;uil loiilos l'inscri|Hion siiivanlos :
SATVILNO-AVGVSTO
SACRVM
OU parfois les seules initiales :
Ce suiiL autant d'ex-voto, en l'honneur d'une divinité (|ui avait là un sanctuaire et des autels. Celui qu'en langa^^^e latin on appelait Saturne Auguste, n'était autre que le dieu Moloch des Orientaux.
On trouve aux environs de Tonga une source dont l'eau est excellente.
C'était autrefois le siège d'un évéché ; l'histoire a gardé le nom de l'un de ses évéques : Aufidiiis,
Monastir.
Monastir (1) est une ciiariuanle petite ville des plus pittoresques, de l'aspect des plus enchanteurs. A dislance, rien de plus joli ([ue la vue de sa ligne de remparts, au-dessus de laquelle des palmiers de belle venue élèvent leur tête.
Du reste, en pénétrant dans la ville elle-même, on n'est
(1) On croit que le nom antique de monastir est Ruspina^ dont il est si souvent question dans ks guerres de César en Afrique.
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niillciin'iil (l('*s(Mirli:iiil«'' . rar l«'.> ru*.:, ^.-in , j.Miir l.i |ilii|»arl, larj^es ol 1res hicii |>eiTi''rs.
Mimaslir osl ii .'10 kiloinrlrcs «le Sniissc el à 2(1S kilnîurtirs (Ir 'riiiiis.
I']ll(' a aussi un service résilier de halcaux <lt; la Compa- ^Miio trausallanliqiie.
Son |>riii(i|);il cumiiKMcc consisle en hiiilr d'olive r[ en ^m-îiions (I).
Moiiaslir possède une Ivasba située au nord-esl de la ville. Klle est formée de deux enreinles défendues par des canons el dominée par une lour appelée El-Nadour, et du liaul de la(pielle on jouil d'ini superbe panorama.
Un aulre palais, silué au sud-est et appelé le Palais '!'■ la Kamiay n'est guère remanpiable (pie par sa belle situalion sur une pointe, d'où Ton a une vue splendide sur la mer. Ce palais a du remplacer quelque antique manoir, car il a au-dessous de lui de longs couloirs taillés dans le roc.
Monaslir se trouve séparée de Lamta par une immense baie ou golfe, dont les eaux sont très calmes el dont le fond est bien peu profond, car on peut s'y aventurer à plus de mille mètres sans y perdre pied.
Sur ses eaux nagent un grand nombre d'oiseaux aquatiques, bécassines, canards, etc.
Il s'y pratique un genre de pécbe bien curieux. On sait qu'il y a des poissons qui craignent le soleil et n'aiment que l'ombre. Or Teau étant très basse, il n'y a guère d'ombre. Les pêcheurs ont trouvé un ingénieux moyen pour parer à
(1) Résidus du marc d'olives, après qu'il a été traité par Pean.
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(•«'l iiironvéni(3nl. Ils [)rennenl des naltes d'alfa c|imIs disposent li;il>il(Mi)(Mit et font iloller sur l'eau ; ces nallcs donnent de ^^ands carrés privés de lumière où viennent se réfu;/ier les poissons pendant le jour. Les pécheurs s'approchent alors avec leurs l>an|uos, sans hruit, et, entourant avec leurs fdets l'espace à l'omhre, ils s'emparent facilement d'une riche et abondante proie.
Les Iles de Monastir.
En face de Monastir se trouve trois îles qui n'en sont pas éloignées de plus irun quart de lieue.
La plus considérable a été nommée Vile de la Quarantaine, Elle est très visitée des voyageurs, car elle renferme un grand nombre de petites grottes carrées de 2 mètres de haut sur 1™,80 de large. Ces grottes sont très originales, en ce sens qu'elles possèdent des niches qui ont été faites dans leurs parois.
Les archéologues donnent à ces niches une origine phénicienne; suivant eux, elles auraient servi à l'époque chrétienne de retraite aux moines; puis^ plus tard, elles auraient été habitées par des passagers faisant quarantaine. De là serait venu le nom de Tile.
L'autre île s'appelle la Tonnara, à cause des pécheurs de thon auxquels elle servait de refuge. Elle est la plus grande des trois. Au nord-est de cette île se trouve un grand bassin ayant la forme d'un rectangle, que la tradition locale nomme
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lldimiinn htiil-cs-sulluu , aiilninriil ilil l<- lî'nn ilr lu fiH»' 'ht snllaii. (l'rl.'iit prohahlriiinil mi |)iMit port; mais riiii.'i}j!iiiali()ii aiil.iiil. on \ a Ml iiiio >allo do haiii rrciisôo dans le rocher avec un haiu: aulmii.
li'aiilro ilo s'appcllo Djrziirt-ol-lldumn , parce qu'ollo renformo tout uno loj^ioii do pii^'on^ (|ni se carlicnf daii> ses anlVacliiosilôs.
Le Kef.
La villo du AV/" (/o Rocher) se trouve à 17 i kiloinùlres de Tunis. Celait anciennement la seconde ville sainte de la Tunisie (1).
Otto ville a la forme d'un croissant.
Elle possède une population d'environ 45,000 habitants.
Le Kef devait avoir autrefois une population plus considérable qu'aujourd'hui; ainsi que semble l'indiquer son ancienne enceinte murale.
L'enceinte actuelle, qui a près d'une lieue de tour, est percée de cinq portes.
Les Européens occupent les quartiers inférieurs. Les quar-
(1) « El-Kef, dit M. Reclus, doit son importance à sa position stratégique et commerciale, au centre de convergence de presque toutes les grandes voies de la Tunisie occidentale qui rayonnent au sud de la Medjerdah ; elle possède un avantage de premier ordre dans cette région où les eaux sont peu abondantes, celui de la richesse des eaux jaillissantes
» Les Français ont fait choix de la position du Kef pour commander militairement toute la région comprise entre Kairouan, Telessa et Souk-Ahras, et la garnison qu'ils y ont établie a contribué notablement à augmenter le commerce local. »
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licrs sii|)(''rieiirs sont composés (riinc nmllilude de l:il»}ririlhes. riU'Urs, rues en p(Mile où il est 1res difficile de .^'aventurer. Le Kef |)ossêde une Kashd, où j'ai rcman|ué un canon de lironze porlanl eellc ancienne inscription :
SlrnsJtourrj , le 0 7" I7S0.
DA... CL\... i:civf:h com...
r.KNKHAL DES FOHTS...
Celle ville possède deux curieuses fonlaines. La première est une fontaine romaine, ornée d'une monumentale arcade à j)lein cintre.
La seconde est une fontaine anliijue appelée Ain-Adjema. On voit au-dessous d'elle les ruines d'un curieux édifice, probablement un ancien monastère clirétien, percé de fenêtres cintrées, et au-dessus d'une porte duquel on voit sculptés les emblèmes de la passion et une croix grecque.
Le Kef possède deux cimetières : un cimetière musulman et un cimetière juif.
Il y a aussi plusieurs écoles.
L'huile d'olive, l'alfa et les céréales y forment les trois principales l)ranches du commerce, et s'expédient par mer.
La ville est le siège d'une justice de paix.
Les forêts y sont en grand nombre aux environs, et la surveillance en est confiée à un garde général, un brigadier et trois gardes.
Sur les hauteurs qui dominent la ville de Kef, on voit des ruines romaines, des silos d'une certaine importance. (le sont
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(raiili<|ii('S ;4r('iii«'r- 'r.ihnndanri', ronslriiils (lar lr> lloinain^ h r(''|)n(|in' (le leur «m*» ii|)alioii. Os silos, placrs k»s uns à cuW des autres, livs hieii conservés, sont forteineiil voulés.
Chemtou.
(!lirin((Hi . ({iii ()('(Mi|i(' IViii|)la('('iiirnl de ranti(|iie colooie roiname île Siniitlii (1), se trouve au coulliinit de la MrMijcnla et Je rOued-irar'aï.
Eu plus de 6e> ruines archéologiques du plus grand inli-rèt, cet endroit est surtout connu [)ar sa splendide carrière de heau marhre à veines roses, pourprées, jaunes, vertes. Une véritable colonie d'ouvriers s'est installée daijs les ruines ftJ).
On évalue à plus de ^3 millions de mètres cubes le massif des marbres (jui peut être exploité et qui se trouve en saillie au-dessus de la surface du sol. Actuellement, un aujcne les blocs de marbre par un embranchement à la voie ferrée (jui
(1) Simittu élait uue des principales stations sur la route de Carthage à Hippone.
Les inscriptions trouvées dans les ruines sont nombreuses. L'une d'elles qui se trouve aujourd'hui au musée de Carthage, nous montre que la ville appartenait à la province d'Afrique. Doux bornes milliaires, situées sur la route de Tabarque (Tabraca) donnent le nom de Simittu.
Viam a Simi (IIu) usque Thabracam I.
Ou trouve dans la plaine de Simittu des ruines considérables d'un amphithéâtre, celles d'un pont dont les deux premières arches du côté de la rive droite sont encore debout. Ce pont monumental sur la Medjerdah reliait Simittu à Sicca-Venerea (le Kef d'aujourd'hui). Un autre pont en ruines se trouve à une soixantaine de mètres eu amont : «C'est à ces ruines, dit M. Ch. Tissot, qu'aboutit Taqueduc qui amenait à Simittu les eaux des collines de la rive gauche de la Medjerdah, et dont les larges alignements se détachent sur l'horizon de la plaine déserte et rappellent d'une façon saisissante certains aspects de la campagne romaine. »
{î] Les empereurs romains faisaient exploiter cette carrière pour la construction de leurs palais et monuments. On transportait alors directement les blocs de marbre à la ville de Tabraca, en traversant les montagnes. Une route avait été ouverte à ce sujet, en ran 129 de notre ère, lors du premier voyage d'Hadrien en Afrique.
côtoie le fleuve, et on les transporte directement à Tunis. (les marbres reviennent rendus à Tunis, de 900 à 1200 francs le mètre cube (1).
Béja.
La petite ville de Béja (2) qui comprend une population de plus de 5,000 habitants, se trouve à 109 kilomètres environ de Tunis, sur la ligne de Bone-Guelma, dont elle est distante de 10 kilomètres. Entourée de jardins et bâtie sur le penchant d'une colline, son aspect est des plus séduisants.
Elle est entourée d'une enceinte crénelée et couronnée par une Kasba.
Elle est le siège d'un caidat.
On y cultive la vigne sur une assez grande échelle, et les céréales, dont le marché est devenu très important.
Gabès.
La ville de Gahès (3), chef-lieu de la province de TArad, est située à 007 kilomètres de Tunis, sur la route île cette ville à Tripoli.
(1) Ua peu au delà de la carrière se trouvent les ruines d'uo temple de Jupiter.
(î) Elle occupe remplacement de l'ancienne Vaga.
(3) Gabès était connue depuis de longs siècles. L'historien El-Bekri en parle ainsi : « C'est, dit-il, une grande ville ceinte d'une muraille de grosses pierres et de construction antique ; elle possède une forte citadelle ^ plusieurs faubourgs, bazars et caravansérails , un djamé magniflque et un grand nombre de bains. Le tout est entouré d'un large fossé que l'on peut inonder en cas de besoin et rendre infranchissable. Gabès a trois portes.... » Edrissi, qui vivait au xii« siècle, donne la même description.
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Mlle est l(î chef-lieu d'un cinlat ri le siêtff' d'un rnrrimundeniiMit niililaire.
(îahès possède \)J){H) liahilanls. l'ille est formée par la réunion de deux oasis sur les l»ord> dr l'Oued-Gahés et rr»riiposée de deux liour^^s, njdin ri Miiizct. Klle |j(j^.mnI<' une» rivière, \(hn'(l-(i(ihrs.
Sa plage sablonneuse est précédée d'une jetée de d<Mix cents mètres et d'un hois de palmiers au-<levant.
L'entrée de la ville à l'ouest est protégée par un fort, le lladj-DjaliL
« Gal)ès, a dit M. G. Chaunes est, on le sait, entouré de lielles oasis, et sa proximité de la mer en fait un séjour très supportable. L'eau n'y manque pas, (|uoi(jue par malheur elle soit très chargée de magnésie, ce qui la rend désagréable au goût et d'une digestion difficile (1). »
Il y a un phénomène de marées considérables dans les parages de Gabès. Il s'explique par la disposition du golfe en forme d'entonnoir et par suite du relèvement graduel du fond. Heureusement ces marées, autrefois sujets de terreurs, sont aujourd'hui bien connues des marins, et les caboteurs tiennent leur ancre prête toujours à mordre dans le sable quand il n'v a plus assez d'eau sous la quille. C'est d'une excellente prudence.
Nous avons visité l'hôpital militaire fort bien tenu, ainsi que sa jolie petite chapelle.
Pendant plusieurs années, celte chapelle a servi de paroisse provisoire à la petite population catholique de Gabès (2)*.
(i) Le nom de Gabès ou Kalès est une altération de Tacape. A Tépoque chrétienne, Yépiscopus Tacapiianus était compris au nombre des évêques de la Tripolitaine.
(2) La construction était due au zèle de M. l'abbé Houdard, aumônier, qui l'avait fait construire avec le concours des ofûciers et des soldats de la garnison.
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Medjez-El-Bab.
]frfljrz-EI-li(ih (\) vM iiiin petite ville de :^,00(l liahilants diiii as|)ect assez [lilloresiiue, «j^râce a ses nombreux jardins.
Ses maisons ont été bâties avec des pierres de taille empruntées aux ruines de la ville anlirpie sur L'UjQelle elle a été édifiée.
Du reste, on possède encore de la ville antiijue un pont, des thermes décorés de marbres , les ruines d'une porte triomphale.
Cette porte, sans pilastres ni colonnes, a un développement de dix mètres, une hauteur de six mètres, et Tinlérieur de l'arcade a près de cinq mètres.
Elle contenait autrefois une dédicace à Théodose, Valenlinien et Gratien.
A l'époque chrétienne, la ville s'est illustrée par de nombreux martyrs. Nous voyons dans la Guerre des Vandales de Procupe que le rebelle Stozas fut vaincu sous ses murs par Bélisaire.
Hergla.
La ville d'IIergla (2) est à deux journées d'Hammamet. Au loin, elle est d'un aspect charmant; située sur un petit
(1) Le Vicus Augusti des Romains, la Membrcssa de l'itinéraire d'Antonin. — Aux environs on trouve un grand nombre de ruines intéressantes, les ruines de Krich-el-Ared, Tancienne Cfnsidus.
(2) L'antique Horrea Cœlia de l'Itinéraire d'Antonio. De la ville ancienne, il ne reste presque plus rien.
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|H'(Uii(inl(>in', la vilh' est (Miloiirn» de trois rôles jiar (l<; fort beaux jardins. A IVsl, rllc <'>i haignée par la mer, <'î !"* - (lu'oii arrive par le iionl, on n aperroil (l'alioni (iniiii ^rand point lilaiic ([iii luille cnlrr d«'iix handes, r«in<; verte, l'autre Meue. De près, renclianleiiicnl «lisparail , -iii n'a devant b^n que des maisons ruinées et mal liâlies, des rues pleines de poussière par un lem[)s sec et <|U(î les pluies convertissent en bourbiers.
Les jardins seuls conservent un véritable charme. Séparés les uns des aulres par des baies de cactus ((ui y rendent les |)iomenades assez dilliciles, ils sont ieiii[)lis d'oliviers de belle venue.
llergla se trouve à deux cents mètres du rivage, l'allé possède 1,700 habitants. On y fabri(|ue des nattes et de l'huile.
Nafta.
Nafta (1) est une ville de 8,000 habitants. Elle se trouve située au milieu d'un riant oasis de 500 hectares, renfermant près de 300,000 palmiers -dattiers, non compris les arlires fruitiers.
Ses jardins sont de pures merveilles.
La ville a neuf quartiers.
Elle a une rivière thermale (28 P) sortie des sources de Faouera et d'El-Guellas.
Son industrie principale est le tissage de la laine.
(1) L'antique Aggar-Selnepte ou Aggarsel-Nepte. Elle a été le siège d'un évêché , Episeopus Neptitamis.
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Msaken.
Msaken est une petite bourgade d'environ 8,000 habitants située à deux lieues sud-ouest de Sousse. Les Tunisiens Tonl quabfié comme Kairouan , de lieu saint , à cause de la Mcdresa de Sidi-Ali-hen-Klialifa, célèbre école indigène, l'Oxford de la Tunisie.
Elle comprend un nombre considérable d'élèves, et chaque année, il en sort une foule de tolbas, d'e/fendis, de docteurs en théologie et en droit musulman qui propagent par trop la haine des chrétiens.
Celte ville est un véritable repère de fanatisme, et les habitants y sont plus à craindre encore qu'à Kairouan.
Msaken n'a point de bazars; sa richesse est due surtout à ses plantations d'oliviers. Son commerce d*olives avec Sousse est très important.
Elle possède onze mosquées dont les minarets, vus de loin , et les dômes de ses Koubbas, forment un ensemble 1res pittoresque.
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Zarzis ou Sarsis.
ZiirzU est le (liM'rïicr vill;i!;(; (jikî nous possédons îiu su<l de la Tunisie avani dairivcr à la Tripolitaiiic.
Celle petite cité maritime possède une ^'arnison. Elle csl située d'ailleurs en un lieu très fertile et sain.
Ce serait un endroit favorable au commerce, si l'on n'avait à craindre les frétpientes razzias des tribus indisciplini'es de la Tripolilaine.
Gafsa.
Gafsa (1) est construite dans une oasis, sur un plateau entouré de hautes montagnes. Elle comprend près de 5,000 habitants et à peu près deux lieues et demie de circonférence.
Sur ses 5,000 habitants, il y a environ un millier de Juifs qui vivent à part dans un quartier sordide.
Gafsa possède de nombreuses ruines , notamment des thermes. Elle a d'ailleurs d'excellentes sources froides, et même trois sources thermales légèrement sulfureuses.
La ville est fortifiée, couronnée par une Kasbah, et possède
(1) L'antique Capsa. Elle avait été fondée par Hercule le Libyen et avait servi de refuge à Jugurtha. Elle fut détruite par Marius; mais reconstruite, elle fut, sous Justinien, la résidence du conomandant militaire de la province.
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cinrj portos : B:ib-e(]-Ncdjei , Bah-cfl-Djchcl , Ihb-Korkhlja, Hali-Kalilian, B:il)-ck-Ostalia.
Le commerce local consiste principalement en tissus de laine très renommés.
Ses alentours possèdent d<»s forêts de grenadiers de taille colossale.
Nebeul.
Ncbenl (1) est le chef-lieu d'un contrôle civil.
C'est une jolie ville de 5,000 habitants, entourée de charmants jardins.
On y fabrique de très belles poteries et des étoffes de laine.
Les potiers du Nebeul ont gardé le nom à'Âmlalous, et de père en fils, ils se transmettent religieusement des vases apportés de Malaga par leurs aïeux fugitifs.
Nelieul possède six mosquées et beaucoup de zaouïas.
Ses bazars sont voûtés.
On y cultive l'olivier, le blé, l'oranger.
Il y a aussi un grand nombre de plantations de rosiers et de jasmins.
La ville possède une école franco-arabe.
(1) A une demi-lieue de la ville, on trouve les ruines de Xéapolis , l'ancienne Neheid-el- Kedima. Elle fut prise par Agatliocle en 309 avant J.-C. Il en est fait mention dans Pline, Scylas, Diodore de Sicile, Strabon.
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Tozer.
Torziir ou Tozrr (l) (;sl ii .'!00 kiloinôlres au sinl (l<; ^
Tunis. C'osl nue ville de 10,000 hahitaiils située dans ^
une oasis fertile do 400 hectares, renfermant pliLs de 'iOO,000 palmiers, dattiers, irrigués par les dérivations de trois cours d'eau.
La ville est formée de la réunion de plusieurs villaj^'cs : Zelda , Zaouïa-Sidi-Abid , etc.
La plupart des maisons sont construites en hriijues crues scellées au soleil (2).
On y fabrique des couvertures de laine et des hdlks (3) renommés.
La ville possède six mosquées et un palais pour le gouverneur.
Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est la Sebora-Regoiul ou grotte des sept Donnants,
Il faut se méfier de ces dormants, car il paraît qu'ils s'éveillent quelquefois pour lancer au milieu d'un attroupement de fidèles des imprécations excitantes contre les méchants, c'est-à-dire contre les chrétiens.
(1) C'était autrefois la Tisurus de Ptoléraée, et plus tard l'évêché des Tusuritains. On y trouve les ruines d'un grand édifice qui devait être orné de plusieurs rangées de colonnes.
(2) Tôh.
(3) Pièce d'étoffe sans couture qui recouvre tous les autres vêtenaents chez les Orientaux.
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Kélibia.
Kôlibia (1), siluéc à trcnle-cinq lieues de Tunis, sur une roule mullière el à une demi-lieue de la mer, est une charmanle ville de près de 45,000 liabilants.
Elle possède une citadelle de construction espagnole, où l'on remarque un canon portant la date de 1095 et le nom du roi Philippe.
Kélibia a un grand nombre de jardins et de vergers très
fructueux.
Rades.
Rades (2) est un village de 1,600 habitants situé à la porte de Tunis. Sa population comprend un grand nombre de Maures.
La situation stratégique de Rades est très importante; car situé au fond du golfe de Tunis, ce village commande les routes qui vont de Tunis à la presqu'île du cap Bon.
Très bien fortifié , arrosé par l'Oued-El-Kebir, il domine
(1) C'est Tantique Clypea dont Régulas s'empara en 256 avant J.-C. Lors de la troisième guerre punique en 148 avant J.-C, ses habitants repoussèrent victorieusement plusieurs assauts. Sous les empereurs elle était devenue une ville libre. Plus tard, elle fut le siège d'un évêché. L'historien Eriiekri dit que lors de l'invasion de Abd-Allah-Ibn-Sâd-Ibn - Abi-Sala, en 27 de l'hégire (647-648 de J.-C), la ville de Clypea fut le dernier rempart des chrétiens sur la terre d'Afrique.
(2) Rades est l'antiquû Adis des Romains, et la rivière qui l'arrose n'est autre que le Flumen Calada. Oa sait qn'AdIf; fut prise par Régulus.
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1111 |)in)t sur I('i|ih'I passnit l(>s routes dc3 Sousse, du ca|> lion ol (l(; Sla\.
SI Daoud-en-Noubi.
Si-I)a(Hi(l-(»n-Noul)i (1), loiil^» \n*\'\[o villi» silin'O h vin^'t-(|iirilro li(MH\^ (le Tunis, se Iroiivo sur l;i nmlc ninhîtiùro de» cMn villn il la Dalvlat. Les maisons son! rénnies aulonr d'une zaouïa. Elle possèdi» une riladeile el une vin;4taine d(; [)uits.
Il existe une lé^^ende sur le nom d(3 la ville moderne. Ce nom de Si-D<iouil est celui d'un marabout, ([ui, aux approches de la mort, recommanda à ses enfants de mettre après sa mort son corps sur le dos d'une mule, et de l'enterrer là où la mule s'arrêterait elle-même. Sa volonté tut respectée, et à l'endroit où la mule s'arrêta on a construit la Koul)l)a.
Maharès.
Maharès est un petit village de 850 à 900 habitants, qui possède encore les ruines d'une vieille forteresse d'origine sarrasine (2).
Il est situé au milieu de steppes arides.
Les habitants fabriquent des nattes et des objets de sparterie assez estimés.
(1) L'ancienne iVissjm était autrefois une très grande ville. A. un quart de lieue de la ville se trouve l'îlot de Tonnaria, où se trouvent établies des madragues pour la pêche du thon, quia lieu sur une vaste échelle, du 15 avril à fin juillet. La baie de cet îlot serait l'antique baie à.''Âquilana.
(î) L'antique Macomades Minores.
138 TUNISIF FT TUNISIENS
Latma.
Lntma est un petit village de fi à 700 liahitanls, très coqueltemenl situé, on forme de triangle, an fond d'une petite anse.
On traverse, pour y arriver, un cimetière arahe renfermant deux petites koubbas.
L'olivier est cultivé ici sur une large échelle, et c'est certainement à Latma (|ue le commerce des grignonsuest le plus important de tous les points de la côte.
A environ 700 mètres au nord du village de Latma, on a trouvé, au milieu des plantations d'oliviers, des tombes chrétiennes, presque toutes en mosaïques, formées de petits cubes en pierre de toutes couleurs. Beaucoup de ces mosaïques montraient le symbole du Christ, et, au-dessous, dans un encadrement enguirlandé , se voyaient les noms du défunt et la date de son décès.
Ces tombes doivent dater des trois premiers siècles de l'ère chrétienne (1).
Téboursouk.
Têhoursouk (2) est une ville de 3,500 habitants, bâtie en amphithéâtre dans l'enceinte d'une cité byzantine.
(1) Tout prés de Latma, se trouvent les ruines d'une antique et importante cité, Leptis Parva. On y voit encore quelques pans d'un mur construit en blocs, et les vestiges d'un quai, tout cela disséminé dans d'immenses plantations d'oliviers. D'après les historiens, cette ville devait être merveilleusement fortiûée au temps de Jules César.
(2) La petite ville de Téboursouk portait dans l'antiquité le nom de Respuhlica Thibur-
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i'i'lU^ (Min'iiitc , ll;ui(|ii(*'<; (1(5 tours carrres, i\ éU; mal hâliii Ot so trouve rlin'*chée dr loiilrs |>:irls.
Klle possède (l(Mi\ belles in()S(|uées aux minarets carrés , (le foruHî hyzauline.
fja ville est (loniiin'e à l'ouest par le Ujehol-Sidi-llalMiua, (joui le sommet est couroinn'' par la Kniihha du tnnnihnnt Sidi-Rdlinid.
Le commerce de Teboursouk est assez prospère, et consiste en huile et en céréales.
La région (pii Tavoisinc est fertile et couvfMte de noiid)reux oliviers.
Hammam - Lif .
Hammam-Lif (i), petit endroit qui sert de lieu de plaisance, est une jolie petite ville.
Il est de grand genre d'y avoir une maison, le bey et les grands de la cour ayant tous des habitations (2) dans ce lieu.
Cette petite ville est reliée à Tunis par une voie ferrée qui suit une route empierrée.
sicensium Bure, nom inscrit dans une inscription de la porte monumentale, aujourd'hui
bouchée, du nom d'enceinte :
Voici cette inscription :
RESP
M. . . . IGIPI SEVERIANI
NIANL LIB. THIB. BVRE.
qu'on peut transcrire de la façon suivante : « Respublica municipii Severiani Antoniniani liberi Thibursicensium Bure. »
(1) Hammam, Thermes, bains chauds. On donne aussi à Hammam-Lif le nom de Hammam-el-Euf, qui veut dire Bains du ne*.
(2) Var-el'Bey.
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A (|iirl(|iie (lislanre de là se trouve, sur une liauleur, le loinbcaii (le Sidi-bel-IIasson-el-ClKulli.
Ilaiiimaiii-Lif se trouve an pied du mont Djchel-bou-Kernrin. Celle silualion s|)len(li(le , jointe à la beauté du climat, an saille fin de la plage, attire les touristes et les baigneurs (1).
J)e la monlagne sortent deux sources (2) d'eau chaude (|ni alimentent des piscines renfermées dans les principales maisons.
On vante Taclion de ces eaux contre les affections cutanées et les rhumatismes.
Par leur composition chimique, ces eaux se rapprochent des eaux thermo-minérales de Bourbonne-les-Bains.
A sept lieues de là se trouve une petite localité, Kourbès, qui possède sept sources dont les eaux sont seml>lables à celles de Ilammam-Lif.
Zaghouan.
La petite ville de Zaghouan (3), qui possède à peine une population de 2,500 habitants, se trouve à 56 kilomètres de Tunis.
Bâtie au pied du inont Zaghouan, elle cache ses lilanches maisons dans une ceinture de magnifiques et charmants jardins.
Parmi ses 2,500 habitants, on trouve près de 600 Juifs.
(1) M, L. Journault, dans la Rciue politique et littéraire, appelle cette ville le Futur TrouviUc de Tunis.
(2) Les deux sources ont reçu les noms d'Àin-el-Arian et ô.''A'in-el-Bey.
(3) La ville antique était dédiée à Jupiter-Ammon. On en a la preuve dans la porte triomphale par laquelle on entre dans la ville. Le clef de voûte de cette porte montre une tête de bélier, qui est bien l'attribut du dieu.
LKS VlhLKS iUNISIK.NNKS M<
Les M;iiires de I • vill.' ^mt il»' rrn-.» espagnole el desn^n'lcn^ d*Aiulal(Mis n'fuî^ics.
On trouve ;i Zaï^lioiiiui d(\s inoiilins à l)lé et Ix l'huile, une teinturerie de chéchias.
On y fuit h; conunerce des graines et des l>csliaux.
Les chéchias (honnels de laine), qui proviennent de celte ville, sont très esliuiés et e.\[)orlés en ^M*and noiuhre dans les principales villes de hi Tunisie.
A une deini-lieue de Za;^diouan se trouve les ruines d'un temple anliijue, a[)pelè dans le pays llcnilui-Aiii-Kdsbn, et dunl la forme est celle d'un hémicycle hàli dans le rocher même. Un sanctuaire de plus de 7 mètres de haut sur 4 mètres de hu'i^c, possède un autel entouré autrefois d'une galerie (1).
La montagne à hujuelle est adossée la ville de Zaghouari est très visitée des touristes. Sa cime la plus haute, SidiboU'Golrin, a 1,350 mètres.
Béja.
Bêja (2) est située au sommet d'une colline. Elle possède plus de 4,000 habitants. Une muraille flanquée de tours
(1) Les colonnes do cette galerie servent aujourd'hui de supports aux voûtes de la grande mosquée de Zaghouan.
(2) L'ancienne Vacca.
A l'époque de Jugurtlia, c'était une puissante ville, riche et coram^ciale; Pline l'appelait Oppidum Vagcnse.
L'historien ElBekir a écrit au Béja : « Badja renferme cinq baies ; elle possède un grand nombre de caravansérails, et trois places ouvertes où se tient le marché des comestibles. Les environs de Badja sont couverts de magnifiques jardins arrosés par des eaux courantes.... Badja est surnommé le grenier de rifnka; le froment est en telle quantité que Ton peut en acheter la charge d'un chameau pour deux dirhems, environ 1 franc.
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carrées à la mode hvzantine rcnviroiine. Celle muraille doit lemonter ii l'époque du Bas-liinpirc.
Au milieu de la ville, au poiiil culminant, s'élève une Kasba.
Les rues sonl loin d'être propres et les maisons trop basses; aussitôt la ville (|ui scmlile si pittores(]ue de dehors trompe élranL,^ement le visiteur.
On y voit la mosquée de Sidi-Aissa (1;, ancienne basilique chrétienne transformée en temple musulman.
La ville forme un point stratégi(jue important, car elle est située à Tenlrée des montagnes de la Khroumirie. Sa principale richesse est formée par ses champs de céréales, dont elle fait un commerce important avec les Khroumirs (2).
Porto-Farina.
Porto-Farina (Port de la farine) ou Rhar-el-Melah (3) est situé à l'embouchure de la Medjcrdah, sur les bords du lac de Gliar-el-Melah.
C'est aujourd'hui une petite bourgade d'un millier d'habitants. Si son port était dragué et agrandi, il serait d'un assez bon mouillage.
(1) Sur Tune des pierres de celte antique basilique chrétienne, on retrouve Tins-
cripliou :
Col. Sep. Vag....
CoLOMA Septimia Vaga.
(2) A Béja a été fondé en 188-2, par Mgr Lavigcrie, une école de filles qui a pour professeur trois religieuses des Missions d'Afrique.
(3) L'ancienne Rusimona dont parle Tite-Live. Elle occupa une grande place dans les fastes de la piraterie. A quelque distance de Porto-Farina, se voit le Ras-si-el-Mekki, autrefois promontoire d'Apollon.
L(» lac, sur les Imnls (Iiujih'I est Pnrhi l'\iriii:i est prrsf|ii(; (MilicrciiKMii Iraiisliuinc en marais par les alluvioiis de la Muiljcnlali.
lia ville |)(>ss(nl(î trois f(»rt> <•! un arsenal.
Kilo fait un coiniiicn c C(>iisi(ir*ral)l(; dr ccrcalos, d ou lui vient sou nom moderne.
Testeur.
Trstour (1) se trouve bàlie au conduenl di; l'Oued-Siliana et do la Medj(M'dah, en faee d'une belh; plaine où les plantations d'oliviers sont nondireuscs et au iniliiMi d'une anli(|uc enceinte.
La population est do iî,300 habitants. Go sont, à part 500 juifs, presque tous dos Maures-Andalous ipii ont bâti la petite mosquée dEI-Mal.
Les juifs ont leur synagogue et leur cinietièro.
La ville possède plusieurs mosquées dont la plus consisidérable est colle de LaUa-Zonih.
Tebourba.
Tehourba (2) est une jolie ville de 3,000 habitants possédant une enceinte bastionnée.
(1) L'anlique Bisica Lucana. Sur les débris d'une iosciiption, on lit:
Col Bisica Llc.vna
On conserve quelques débris de la ville romaine et les ruines d'un pont.
(2) A quelques kilomètres, sur une colline, se voient les ruines de l'antique Thuburbo mimus.
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Ses hahitaiils descendent pour la plupart des Maiires-Andalous; ils sont jardiniers el niaraicliers , car la \ille est au milieu d'une riche vrgi'lalion el entourée de janlins el beaux vergers.
On y Irouve des fabriques de cliccliias. Autrefois on y fabri- (|uait des draps pour l'armée beylicale.
Enchir - AYn - Kasha.
A moins d'une lieue de Kagliouan , mais plus au sud, à Enchir-Aïn-Kasba, se trouvent de magnifiques ruines.
« Sur l(^s flancs de la montagne, dit M. Rcbutel, au point même où aujourd'hui encore on recueille les eaux, on voit les restes d'un magnifique temple romain , probablement dédié à la divinité de la Source. Cette construction grandiose, encore bien conservée, a la forme d'un vaste hémicycle entourant un bassin central. Dans le fond est un autel, et, de chaque côté, douze niches, veuves, hélas! de leurs statues. Nous en retrouvons les débris parmi les décombres, ainsi que les restes mutilés d'un buste d'empereur romain. La façade, ornée de deux magnifiques portiques, est placée sur un rebord taillé à pic au flanc de la montagne. De là on découvre l'immense plaine où serpente l'aqueduc jusipi'à Tunis, les croupes arrondies du Djebel-Sidi-Salem et les crêtes aiguës du Djebel-liessas. »
SOUVKNIHS AUCIIl':(M.()fJI()UKR
Bou-Cliateur et les Ruines d'Utique.
Bou-Cluitcm on Bou-CJtata est un misérable village (|iii occupe l'emplacement de l'anliqne et puissante cité d7'//^y^^e( 1), fondée douze siècles avant Jésus-Christ.
Comme Carthage, Utique a été presque entièrement détruite. Ce ne sont plus que des vestiges informes, couverts de hauts herbages, de broussailles touffues. Les alluvions charriées par rOued ont fait disparaître toute trace du port. La nature dans son travail indifférent et éternel a tout comblé.
Utique se composait de deux quartiers distincts : la lille basse et la ville haute. La ville haute était située sur une agglomération de collines séparées par des ravins. Un aqueduc dont on voit encore les ruines y amenait les eaux du Djebel- Kechbata à deux lieues et demie. Dans un des ravins, il y
(1) « II faut aussi parler à: Utique et de sa masse blanche, Massa Candida : cette masse de trois cents martyrs dont les corps furent plongés dans la chaux vive, blancs par leur innocence autant que par leur sépulcre, comme le dit saint Augustin dans le discours qu'il a consacré à leur mémoire. » (Mgr Lavigerie, Annales de la Propagation de la foi, mai I880.)
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avait nii vaslc arnpliilliéâln; doiil les gradins ont complètement disparu.
Les loiiilles récentes oui amem'' la découverte de vases,
de verreries, de statues, de mosaï(|iics, de lampes et d'inscriptions (pii montrent (piclle devait être la splendeur de celle sœur de Cartilage. Ces objets sont exposés au musée du Louvre.
Les souvenirs archéologiques sont nombreux en Tunisie.
En parlant des principales villes de la Tunisie, nous avons été obligé de citer de nombreuses ruines plus ou moins célèbres el toujours intéressantes. Pour le moment, parlons de quelques-unes qu'il est important de ne point omettre.
Nous ne devons point oublier de parler de l'antique Thysdus dont il reste des ruines assez importantes. On y voit encore de belles citernes donnant une excellente eau. Des fouilles exécutées en 1881 ont mis à découvert des fûts de colonnes de dimensions vraiment colossales, quelques urnes, des monnaies, des médailles, des poteries, une mosaïque (un pavage probablement), le torse d'un cheval, de grandeur naturelle, en marbre blanc, une léle d'homme et une tête d'enfant, des lampes funéraires. Les monnaies et les médailles trouvées dans ces fouilles portent pour la plupart les noms de Gordien, de Germanicus ou d'Agrippa.
Les derniers vestiges de 1 anliijue Lepih se trouvent aux bords de l'Oued-el-Souk, sur les rives de laquelle elle s'étendait autrefois. La ville allait jusqu'à la mer.
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liCplis adù |)('rir (l.ins iiii incrndio, r:ir nii trouve des lin'/r)ls d'or ou de riiivrr (|iii doiM'ui .iNnn df des |)UT.e^ dr moimair ou (les médailles el des lames d(3 fer foîïdu. Des pans de murs, des riiiii(»s d(» maisons et d aimeJiies (''mep-'enl de hmlc part.
11 } avail un auipliilliMlfO, dont 1 arme est arUiellemiMil occupée par un hc.ui groupe de vieux oliviers ; ou dislinji;ue facilement des restes de gradins, de l();;es, de couloirs.
On a retrouvé là (!) des chapiteaux corinthiens dune taille colossale et d'un travail remanpiahle ainsi (pie (picl(|U(.'S tombes en mosaïque el. des débris d'urnes et de lampes.
Au sud et à l'est l'édifice est bien conservé, tandis que de la partie nord il ne reste plus guère (juc la galerie du j)remier étage et deux étages de gradins. L'entrée principale donnait à l'est.
c( Si l'on pénètre dans l'enceinte, dit M. le docteur Rouire (2), il est facile de voir que le cirque se composait de cinq étages de gradins. Le premier étage dans son pourtour est complètement enfoui, sauf en deux endroits, d'où l'on voit émerger du sol une poutre de ce gradin et le couloir qui le supporte. Le deuxième étage de gradins existe presque tout entier. Le troisième étage dans la partie qui existe encore est le mieux conservé de tous. Quant au cinquième, il n'existe guère que la partie du mur extérieur auquel est adossé le gradin. Dans l'intérieur de Tédifice, les galeries et les couloirs sont en assez bon état, mais les voûtes laissent voir de larges ouvertures béantes. »
(1) En 1883.
[i) Revue de Géographie, mai 1882.
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Lo vand.ilisiiK; des Ar.ilxîs ;i iii:illioiirciiscmnnt été pour lu':iii((»ii|) dans la d(''Lrradalinii de cc^ ruines. On voit encore les ruines assez considérables d une jurande ville romaine, sui' le nom d(; laipielic on n'cM pas fixé, à Tenln'e du délilc du Sloughi, col riroil silm* «Miln» h Djebelllamra et le Djelicl-A/crog. El en sorlanl de c<î défilé on suit une ancieinie voie romaine dans une vallée couverte d'herbes conduisant au défilé étroit qui a reçu !«' n<Mn de ïeniet-cz-Sif-Uta-el-Moualiad. D'autres ruines très imporlanles se trouvent à Mcdinet-el-Kedima (la vieille ville); ce sont les ruines de Thelepte (jui occupent un espace de plus de quatre kilomètres carrés. Sur les collines des environs sont éparses de nombreuses ruines romaines qui limitent une grande plaine d'Alla dans laquelle on a pratiijué une routiî.
Les ruines de Makter, que 1(îs archéologues disent être les ruines de l'antique Tucca Terehentina, se voient près de Magrona, où elles occupent l'extrémité occidentale du plateau des Ouled-Ayar. Ce dut être une ville assez importante, car on y trouve encore deux arcs de triomphe, dont l'un fut construit en l'honneur de l'empereur Trajan, un mausolée de près de vingt mètres de hauteur, un aqueduc, des temples ornés de pilastres corinthiens, les restes d'un amphithéâtre.
De nombreuses ruines romaines sont aussi éparses sur les flancs des montagnes qui se trouvent près de Zaghouan, ville (|ui a remplacé une ville romaine dont il reste une porte triomphale ; la clef de voùle de celle porte représente une tête de bélier.
KACKS, MOKI.US, iJSAdKS ET COUTUMES
Les rares soiil assez noinhreuses cl diverseinenl nirh'Mîs en Tunisie. Dans Ici cours de noire voyage, nous avons rencontré un peu partout, sur tous les points du territoire, des Maures, des Juifs, des Kalnles trapus, des Arabes paresseux et nofuades , des Kroumirs, des Maltais méchants, des Grecs et des Turcs. Les bons missionnaires et les sœurs ont fort à faire pour établir l'harmonie entre ces races différentes et les chrétiens.
LES RAGES
Les Maures.
L'aristocratie indigène de la Tunisie est constituée par les Maures.
Ces Maures furent recueillis d'Espagne, au xv^ siècle, par les Etats barbaresques (1).
(1) « Dans la population (Maure) de la Tunisie entrent aussi pour une certaine part les renégats de toute nation inoportés comme esclaves à l'époque de la Traite. >
(E. Reclus).
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On leur arronlo de grands avantages en Tunisie.
Toujours Irrs doux, polis, courageux, (|aoi(|ue très hautains , ils ne fréquenlenl guère que ceux de leur casle.
ils sont généralement lettrés et aiment tout ce (jui louche à l'élégance.
Ils continuent les industries de Gordoue et sont appréciés comme fort habiles ouvriers ou plutôt comme artisans.
Ces Maures conservent un antique usage très caractéristique.
Pres([ue toutes les familles ont gardé comme un trésor, comme un véritable talisman, les clefs des demeures que leurs aïeux habitaient en Andalousie.
Ces reliques parlent aux descendants des gloires envolées, et (jui sait si elles ne servent pas à entretenir dans l'âme des enfants de secrètes espérances.
Ils persistent h se marier entre eux et jamais ils ne consentiraient à unir leur famille à un Arabe, pas plus qu'à un Kabyle.
Les jeunes Maures se marient sans connaître leur fiancée autrement i|ue par ce que leur en disent des amis qui servent d'intermédiaires.
On comprend dès lors facilement que les divorces soient fréquents dans les mariages maures.
Presque toutes les femmes mauresques sont belles; elles ne font rien, mais sont presque complètement privées de liberté.
Leur unique occupation , c'est la toilette ; changer de toilette est pour elle une distraction.
IIACKS. MOKIIIS, (ISACES YJ^ rOllTIJMUS ir»3
Les Maures sont lirs jaloux df liMirs fruunrs; aussi les Maun'S(|U(s sout-clh's ol»li;^(^(»s, (|uan«l rlles voiil rciulrc visihi à l(Mirs amies, de dissiniiih'i Irnrs formes sous him» masse de viMvmeiils i|iii les l'ail ressembler à des paipie-ls, ou, (|uahd eil(»s sont riches, d(; sorln* dans une Vfûluro lierméliijuemenl fermée.
Les Juifs.
Les Juifs (Ir Tunisie sont d'un très heau type ; ils le rend(MU encore [)lus |)iltores(iu(; avec la clieritid rouge qu'enloure une cravate noire en guise de turhan, avec leur large calolle turque, leurs deux vestes, leur ceinture (jui entoure les reins, et leur burnous de drap jeté élégamment sur les épaules.
On donne spécialement le nom de Grana (Livournais) aux juifs expulsés du Portugal ou de l'Espagne, ainsi qu'à tous ceux qui ont émigrés depuis deux siècles, Livourne ou Gourna ayant été le marché principal des juifs chassés de la péninsule Ibérique (1).
Quelle que soit l'origine des juifs de la Régence, qu'ils soient du pays ou qu'ils viennent du dehors, ils suivent tous le rite espagnol, lisent le Pentateaqae et font leurs prières en langue hébraïque (2).
(1) H. von Maltzan, Reise in den Regentschaften Tunis und Tn'polis.
(î) Ils ont cependant une invocation en arabe, et c'est, dit von Mallzan, la plus fréquemment prononcée et même la seule que répètent les femmes : celte antique prière d'un peuple opprimé demande au Seigneur de « répandre sa colère sur l'Espagne, ainsi que sur Ismaël, sur Kedar et sur Edom, » trois noms imagés, qui signifient les arabes, les musulmans et les chrétiens.
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Les Juils sont lies nclu.'.s (Ij, prodigii'uscinciit riches.
('(nniiu^ ils vicinieiil de |)ass(3r d'une servitude assez Iminiliante à une émancipation inattendue, ils sont facilenienl devenus insolents. Il y a (|uel(|ues années à peine, ils ne porlaieni ipie des vêlements marrons ou noirs; leur lurban était toujours de couleur noire, et jamais ils n'auraient osé monter à cheval; aujourd'luii, tout cela est changé de fond en comble. Us sont tombés par excès contraire dans un luxe num'i.
Les dimanches et vendredis , jours consacrés au repos des chrétiens et des musuhîians, ils ne se gênent guère pour se montrer bruyants.
Aussi sont -ils assez généralement détestés, mais non opprimés.
La beauté chez les femmes juives réside dans la corpulence.
Dès (pi'une jeune fille juive est fiancée, sa mère s'occupe d'abord de l'engraisser. La future femme est enfermée dans une chambre obscure ; on lui donne une nourriture succulente et abondante, qui lui est administrée sous forme de petites boulettes qu'elle doit avaler sans mâcher.
Ces boulettes se composent de graines (2) et de viande de chien (pii paraît-il a le don de pousser au développement de la graisse. Puis on administre à la pauvre fille des boissons soporifiques, afin qu'elle puisse dormir le plus possible. Au bout de six semaines de ce régime, on vient lui présenter
(1) Les Arabes, à force d'emprunter pour payer l'impôt, leur doivent des sommes considérables, el à l'époque de la recolle, ils font mettre en campagne les spahis pour faire rentrer les créances et mettre en prison ceux qui se refusent ou ne peuvent pas payer.
(l) Ce sont les graines du fenu-grec (fœnumgroecum).
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les l>ij()ii\ olïnls par It' Ciiliir cl m ,.||r priil Ic^ uiviiir .>>.iii> ris(|ii('r (Ir 1rs |H'r<liv , rllr sorl de .s;i Nrril.ihlr prison pour n'iilrcr dans sa faniillc cl sr marier ( \ i.
« Les nialliciirriiscs, dil M. {U\ iidduis de Sonhesnies, buccondienl à ces prali«|nes, surlonhpiand. (ianeéesimil lionnne.veuf, il faut (pTelles roni|)lissenl la eaiKH'Jlêdes hraœhîls qui ont appartenu à sa prêœdenlo fcîrnrne; mais, si elles ofit pu supporter ce ré;^'ime, il ost rare (pTelles perdent par la suite hmr volumineuse dilïormité. •> Maigre cela, la femfuiî «pii portiî les hracelets les plus larges étant considérée connue la [)lus belle, la jeune lille met toute sa vanité à dévelo[)per son end)onpoint (2j.
Les femmes juives ne se voilent jamais; elles ne cachent aucunement leurs charmes ni leur luxe de toilette, qui est d'une éblouissante splendeur les jours de fêle.
Comme, dans le reste de Tunivers^ les Juifs tunisiens «vivent à [)art, n'ayant avec le dehors que des relations de commerce.
Les Kabyles.
Le Kabyle ou Berbère est trapu et de formes maigres. C'est l'habitant de la montagne. Généralement il est hospitalier, toujours droit et franc, le plus souvent généreux. Mais
(1) Ce n'est certainement pas parmi elles que Dante « pourrait montrer des femmes sans parure, ne songeant qu'à leur fuseau et à leur quenouille, revenant de leur miroir sans avoir peint leur visage. » Les progrès de la richesse et du luxe ont trop bien secondé ici la coquetterie féminine.
(2) « Tandis que dans presque tous les pays du monde les Israélites se distinguent favorablement des autres éléments ethniques par la pureté relative de leurs mœurs, ceux de Tunis contrastent avec les autres habitants par une plus grande immoralité...
(E. Reclus.)
Voir von Maltzan, Siitenhtldarans Tunis und Algérien.
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il f.iiil rvitor (le le blesser, car sa vengeanco est à craindre. Il II ('si |Ki^ v.inili'iix comiiK* les Orientaux, mais il est très or^Mi('lll(Mi\ (le son inlclli'îonce et de sa force.
I.a femme kalylc, aussi rohusle ([ue son époux, est fort peu ("(xpiclle et ne se voile pas la ligure. Traitée avec égards, comme une égale, par son époux, elle travaille autant aux travaux agricoles (ju'aux soins du ménage.
Elle a une profonde haine contre la femme arabe.
Le costume du Kabyle est d'une grande simplicité : il se compose d'une chemise en laine fort courte, d'une calotte en feutre blanc, d'un haik fixé autour du front, au moyen d'une corde en poils de chameau.
La maison du Kabyle est habituellement d'une grande propreté. Elle est faite de briques ou de pierres, avec un toit de tuiles ou de chaume.
Un détail qui frappe très souvent les voyageurs, c'est de voir le front du Kabyle tatoue d'une petite croix. Gel usage est très ancien et remonte à l'invasion des Vandales. Les vaimpieurs avaient exempté les chrétiens de tout impôt, et ceux-ci, pour éviter toute contestation et tout ennui, avaient adopté le signe d'une petite croix tatoué sur le front. Les Kabyles, en changeant de religion, ont conservé tout de même cette coutume (jui s'est transmise jusqu'à nos jours.
Les Arabes.
L'Arabe est inférieur au Kabyle, d'abord par son avarice et sa paresse, qu'il ne surmonte guère que par vanité et par
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son ^'oùl iiom:i(l(*. Sa plus jurande (|ualil<* , c'est d'élre largnnciil , ri lies l;u\L:riiiriii môme, hospitalier. Il se conforriM' (le la sorte aux sévères prescriptions de Malmniet.
Ordiiiairenienl les Arahes de la llé^ence ont une taille élevée et um hrlle apparence. Ils sont chevaleresques, braves, inipéliKMix, têtus et lidèles dans leurs promesses. Ils ne respectent rien , pas inénK^ la force hrulale. Ils sont tout à leur amour ou tout à leur liaine , sans réflexions '•♦ ^anmesure.
L'Arabe seul va dans les moscpiées; sa femme en a l'accès interdit. Elle est reléguée au rang des animaux domestirpies; c'est une bétc de somme dont l'époux a moins soin ([ue de son chameau ou de sa jument.
Etre mère, ne la relève pas aux yeux de son maître qui souvent, (juand elle n'est plus bonne à rien, la répudie pour récompense de son attachement, de sa fidélité et de ses longues années de dévouement.
Les Arabes sont ordinairement doux.
« D'ailleurs, a écrit M. Victor Gambon, nous vérifions chaque jour davantage la vérité du proverbe arabe qui dit « que l'Algérien est homme et que le Tunisien est femme. *» A mesure que Ton s'éloigne de l'Atlantique, la population indigène se montre de moins en moins belliqueuse. Féroce et violente au Maroc, pleine de turbulence dans la province d'Oran, la race arabe est déjà beaucoup plus douce dans la province de Constantine, et devient tout à fait maniable en Tunisie. »
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Les Khroumirs.
Les Khroumirs a[)particnnenl à la race aiilochlonc du nord de l'Afriiiue. Ils forment des tribus peu iiiduslrieuses, mais adonnées presque uniquement à l'élevage du hétail. Leurs habitations se composent de cabanes en branchages ou de huttes en pierre et en terre, recouvertes d'une primitive charpente. Les chefs de tribus seuls possèdent une maison construite en pierre et qui comprend une chambre unique. Cette chambre est divisée en parties inégales par un petit mur. La plus grande portion est réservée à la famille; l'autre partie est destinée aux animaux domestiques, âne, mulet, vache, chèvre, bouc, qui doivent demeurer sous le toit du maître.
Chez les Khroumirs, à l'entrée de chaque groupe de cabanes se trouve une espèce d'édifice public, appelé le lieu d'assemblée, djemaa. C'est là que doivent se discuter les questions d'intérêt de la commune ou tribu.
Le jour de la naissance d'un enfant mâle, on pose le nouveau-né sur un cheval tout harnaché et le père le salue par deux vers traditionnels, dont le sens est que :
L enfant naura pour tout héritage que des armes et un cheval. A lui de conquérir sa vie par la force des armes.
Les Khroumirs se divisent en tribus secondaires, dont l'une est purement berbère d'origine, tandis que les trois
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.•mires sont arahcs; in;iis Imis p.irlnil t'^MloiinîHl le dialecte
inaiii^'iahiti.
Los Maltais.
Los Mallais servenl (1(^ traiisilioii onlrc les Musulmans rt les lùnoprens. Sujols aiiiçlais d une ilc ilalieniie, \\< îw mniiaissenl, îii lani^dais, ni rilalicn ; !(' maltais (|u'ils [larleiit (;sl une lan^i^nie aux trois (|uarls arahe.
Ils sont très actils, très lahorieux, et iornicnl d excellents travailleurs.
Presque tous les cochers de Tunis sont des Maltais.
Sujets anglais, ils délestent les Anglais et adorent les Français, qui sont calhorK|ues comme eux; ils prendront plutôt conseil de leur évê([ue que de leur consul; ils 1 écoutent, l'aiment, et au besoin le défendraient (1).
Ils vivent en très bonne intelligence avec les indigènes.
Les Maltais peuvent fournir à la France des auxiliaires précieux, car Malte a un surcroît de population (2) que les Anglais ont bien cherché à utiliser pour leurs propres colonies, mais cela sourit peu à ces populations; ils préfèrent la Tunisie , qui est une contrée fertile et où ils sont sûrs de trouver du travail.
Il serait heureux que les Français fissent de bonnes conditions aux travailleurs maltais pour les attirer en plus grand
(1) La piété des Maltais est fort souvent agressive et turbulente, par exemple.
(2) On compte de 400 à 500 habitants par kilomètre carré dans l'île de Malte.
nombre encore, et leur f.iire rnlliver Yenfuld (1 ), (|ui a besoin (l'un irranJ nouihre de bras.
Les Grecs et les Turcs.
Les Grecs qui se préparent surtout aux fonctions publiques, sont encore un des éléments de la population tunisienne.
Ils ne portent pas le turban, mais seulement la chéchia. Ils ne s'occupent pas de commerce, et on n'en rencontre qu'un petit nombre dans les souks.
Quant aux Turcs, qui composent la race conquérante, ils sont facilement reconnaissables à leur air rébarbatif, à leur moustaclie longue et rousse , à leur visage blanc.
Ils occupent la plupart des emplois, et sont janissaires chez les consuls. Détestés des Arabes et des Maures, ils le leur rendent bien, et sont heureux de pouvoir, par leurs fonctions , dominer encore ceux qu autrefois ils traitaient de Turc à Maure.
Ils croient ainsi avoir une véritable part des marques de respect données à leurs maîtres. Ils soignent extrêmement leurs visages, affectent un air farouche et portent la chcchia d'une forme très haute.
(1) Domaine de 150.000 hectares situé, dans le Saliel, à quelque distance de Sousse. Cette région était déjà célèbre chez les Carthaginois et les Romains. Le terrain en esi très fertile.
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Los superstitions.
« Los Arabes sont très suporslilicux : les îiiaiiis immiiIos on rouiio sur leurs portos sont doslinéos à oloi^Micr les diuhles. Le poisson, symbole mysti(|Uo du Christ pour les premiers chrétiens, jouit du même privilè«,rc et figure sur tous les bras on tatouage. Il y a dos chevaux, dos chameaux (jui portent malheur; on les rocoiniaît à certaine mar([ue : un creux sous le ventre est signe de mort; une touffe do poils disposée de cei'taine façon sous le cou indique que le propriétaire de la bête sera étranglé par le destin. Superstitieux plus que religieux, et mémo relativement sceptiques, disant volontiers avec un fin soui'ire : « A\h\\ est grand , Mahomet un peu moins! » Los années de sécheresse, ils font des processions pour obtenir de la pluie, et si la pluie n'arrive pas, alors ils célèbrent une sorte de messe du diable, lisant le Coran au rebours, mettant le burnous à l'envers et tournant le dos à la Mecque.... »
La superstition des musubiians de la Tunisie s'étend jusqu'aux étoiles, jusqu'aux planètes, qui, selon eux, doivent avoir une décisive influence sur notre destinée, parce que, disent-ils, les quatre véritables régulateurs de la création sont le chaud,
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le froiil. 1(3 sec et riiuniidih'. Pour oiix, si iiîi animal osl né Ir jour (Hi la iiuil, sous Iclle ou telle plaiiôlc. il aura plus ou iiKiins (l«* valeur. Il vu ost '!(' ?iirnio pniir j.» ii;iib>aiii'e «Tun cnfanl, qui aura un caractère dillV-rent et [)lus ou inoius de chance selon la |)lanèle sous laipiclle il aura vu le jour.
SuivanI eux, la luîio est le |irinri[)e d(.' riiuuiidilé comme le soleil est celui de la chaleur.
Mercure, connue sous le nom de MriKifcng (chdnucnr de côte), est à la fois bon et mauvais; cela dépend de sa position respective dans l'ensemble du mouvement des astres. Mars et Saturne sont funestes ; Mars est appelé El-nchess-rs-Sserltir (la Petite-Infortune), et Saturne, EI-nrhrss-rl-KcInr (la Grande- Infortune), l'un étant sec et chaud à la fois, et Tautre froid et sec. Vénus est la Petite-Fortune , Es-Sùd-es-SserInr, La meilleure des planètes c'est Jupiter, Es-Sdd-el-Kébir (la Grande-Fortune), à cause de son influence tempérée, grâce il son mélange égal de chaud et d'humide.
On retrouve aussi chez les musulmans la superstition de la main préservatrice.
Dans toutes les maisons mauresques, on trouve une pierre noire ou mal taillée qui se détache du milieu des autres : cette pierre a le pouvoir de conjurer les djins et de les empêcher de renverser la maison, si celle-ci était mal bâtie.
Il ne faut jamais, devant un musulman, faire l'éloge d'un enfant ou d'un animal quelconque; il vous recevrait mal, croyant que vous voulez lui jeter un mauvais sort.
Les musulmans de Tunisie croient aussi au mauvais œil et l'écartent également par des conjurations. Ils prononcent le
HA(.i.>. .Mh|.iu>. l>.\i.l.S FT roiTI'Mf^S ION
mot dinfi ( Khdinnd) , nii s'i'ciiriit : Ihif Ir ^(nssnn nnit sur lui ! ( llcl'/numt-Alt'L L
Ils (Mit iiiu' craiiilc et micj vriHiralioii loiilr |iarli(:iili«T(' pour les /nus, (|ii'ils icuanlcnl coUiiin* des prrsmiîiatfps Siicrôs aii\(|ii('ls ils |>anloiiiH'iil lnitos Irurs «'Xlruvagatjci.^ cl au\(|U('ls ils (l(»niuMil drs |)iTS(5nts griirreux. Du fou ou un sni-disaiil fou |mmiI se iicrnicllrc loiil rc (\\\\ scrail dt-f'-ri'lu ;i un aulro. On'il nie S(»it permis do raconl(;r une anccdolr .nnnsante et typique dont le héros fut un naluralislr d'Allemagne : *' TonI (»('( (ip('' de sa science, ce savant avait conservé le costume des universités allemandes, le Irac et le pantalon noirs, la cravate Manche, le chapeau en tuyau de cheminée. Dans ce costume un peu excentrique, il se mil à parcourir la Régence de Tunis; il la traversa tout entière, et passa au travers de tribus que le prince même de Tunis a de la peine à tenir sous sa dépendance, sans être en aucune façon imjuiété, tracassé, volé ni maltraité. Bien au contraire, partout on s'empressa de- lui offrir l'hospitalité, et on lui lit toutes sortes d'honneurs. Les indigènes non seulement l'aidèrent dans ses recherches scientifiques; mais, empressés à lui être agréables, ils lui apportèrent des arbres énormes arrachés de terre à son intention. Ils l'avaient pris pour un fou à la vue de son costume, jamais pareil habillement n'ayant paru si proche du désert, car les Européens appelés à voyager dans 1 intérieur adoptent une partie du costume arabe. »
Les juifs de Tunisie sont très curieux et très amusants avec leurs superstitions et leurs histoires de vains présages. Ils redoutent surtout le mauvais œil et cherchent par le plus grand
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noilihro do moyens possiMos à rrloiprncr de leurs p(Msonnos el (le leurs liabiuiions, (jui |)()rlenl Imites, fi rerKln/ii hî [)liis visiMe, une main avec les cinij doi^ls étendus.
G<''néralement celle main est peinlfî auprès de la porte du logis; elle doit attirer sur elle tous les m.défices du ni:mvais œil comme le paratonnerre attire la foudre.
S'ils ont une peur subite, nne crainte quelconque, ils [)rononcenl le nom de Joseph, afin d'appeler sur eux l'espril de Joseph, iils de Jacob, Ils se garantissent ainsi du Ain (1).
Les juifs n'osenl pas souvent achever la construction d'une habitation lorsipie la personne ([ui la faisait élever vient à mourir. A la pose de la première pierre de l'édifice, le propriétaire doit tuer un bœuf el donner la viande aux pauvres.
Au moment où un juif vient de mourir, ses coreligionnaires bouchent de suite les réservoirs d'eau, les puits, les citernes, de peur que Tange de la mort ne vienne y tremper son épée sanglante el ne rende les eaux mortelles.
Bien entendu que cela n'empêche pas, à Toccasion. le juif de voler et de faire son petit commerce avec gros bénéfices. Là, il n'a plus peur.
La véritable peste indigène, c'est le marabout. C'est le plus infect produit de l'islamisme, (^es moines mendiants, sales et répugnants forment une légion parfois très dangereuse, car lorsqu'ils ne reçoivent pas assez, ils ne se gênent guère pour prêcher la guerre sainte. Le mavahout est un saint qu'il faut craindre plus qu'un diable. Sa principale profession, c'est de fainéanter et de s'engraisser aux dépens des idiots indigènes.
(1) Présage néfaste.
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Il nui oiiii.iil hmlr :iiil*i|-||i>. || (-iiiin.iil loiil, .^.iil Iniil , il :i «les hmiumIcs pour loiilcs 1rs lijcssiin's . il sait {^ili'rir Iniiles les maladies honnis les sioiirics, il :i\al('. en |tnlilic. foiil roinfne un Militaire .salliiiilian(|ii(', (Irs 8cor|)ioiis, ou inan;^»: «It:.^ acipciils. 1^11 soninio, son nirlicr est des [dus hirratifs, et il f.'iil souvent honne reciîtle.
A rôle des inaraliouts, il y a encore los thrhih on vrais savants iinpeecaldes; les inddoui on ;:iiérissenrs ; les canaf à la lois handagistes et denlislos ; k'S ijiKihcln (»u sages-femnies, los (diarlatans, et une masse d'antres parasites (pii 0[)(Tent an nioyen d'anudeltes, de conjurations et d'opérations cabalistiipies.
Plus d'une praliipie, plus d'une su[)erstition antérieures à rislam se sont maintenues dans le pays. On voit des indigènes suspendre des lambeaux de laine à quelques arbres désignés par la tradition.
Les chiffres ont parfois une influence heureuse ou funesie ; le père d'une très nombreuse famille se bornera à dire : « J'ai sept enfants! » par peur de dire un autre chiffre qui pourrait être funeste.
Quand la sécheresse est par trop grande et que les moissons semblent compromises, les indigènes prennent leur caïd et le plongent dans une source ou dans une fontaine, en ayant soin de faire bien ruisseler l'eau sur sa barbe (1).
D'autres tiennent le chat pour impur et redoutent le caméléon.
(I) Beulé a dit que c'était u leur manière de célébrer les Rogations.*
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Les Aïssaoua.
La ronfrrric des Ahsnnufi. scrlo bizarre qui existe en Al'rérie et en Tunisie, a élé fondée au Maroc par Moliainmed-ben- Aïssa, marabout vénéré.
Quand on a vu une fois les Aïssaoua se livrer à leurs exercices, à la fois bideux et surprenants, il est impossible d'oublier le souvenir de leurs monstrueuses et bideuses cérémonies.
Nous les avons vu à l'œuvre, et l'admiration que les naïfs indigènes ont pour les adeptes de celte secte s'est transformée pour nous en borrcur et en dégoût.
Les Aïssaoua prétendent que Ben-Aïssa leur a légué le pouvoir de supporter les plus borribles supplices, les plus affreuses tortures ; pour nous, il y a là dedans beaucoup de jonglerie. Théopbile Gautier a décrit admirablement bien une scène qu'il avait vue chez un caïd de la Mitidja. Cette scène est tout à fait semblable à celle que nous avons vue aux environs de Tunis ; aussi empruntons-nous au grand écrivain la belle description qu'il nous en a laissée :
« L'orchestre du caïd , dit-il , débuta par une sérénade ; l'instrument dont les musiciens se servaient était une espèce de hautbois ou de flûte, avec une anche plate et cerclée d'une rondelle de bois où s'appuyaient les lèvres des musiciens ; immobiles, les yeux baissés, ne faisant d'autres mouvements
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(|ii(> ('(Mi\ iiiilis|)(M)s;iM('s |)(tiir !•• plaremciil «les doigts sur le.-» Inms, ils nmis joiiôn'iil, sur une loii.ilili» In'îs rievée, une c.'iiililriKî (|iii rappcLiil Ih'.iiicoui) la danse; îles aliiires de F<';licicii David.
» l^a rour dans lai|iirll(' la ('(''niDoiiir, allait owuuwiKdT était assez vasl(î, eiiloiin'e par des bâlinicnls à toits plats et crépis à la chaux; elle s'éclairait hizarreuiciil par des liou- ^des et des lanipivs placées à terre auprès des groupes.
» Les feinuies de la Irihu s'étaient ran;^'écs sur les terrasses pour jouira leur aise de l'horrible spectacle qui allait avuu' lieu.
» Les Aïssaoua s'étaient accroupis, au nombre d'une trentaine environ, autour du mokaddnn ou otliciant, ([ui commença, d'une voix lente et monotone, à réciter une prière que les khouans accompagnaient de grognements sourds. De temps à autre, un faible coup de darbouka rythmait et coupait ce murmure, qui allait s'enflant peu à peu et se grossissant comme une vague avec un bruit d'océan ou de tonnerre lointain.
» Tout a coup un cri aigu, prolongé, chevroté, un piaulement de chouette ou d'orfraie éblouie, un sanglot d'enfant égorgé, un rire de goule dans un cimetière, partit à travers la nuit comme une fusée stridente. Cette note, d'une tonalité surnaturelle, cette note aigre, frêle et tremblée, fausse comme un soupir de hyène, méchante comme un ricanement de crocodile, éveilla dans le lointain les jappements enroués des chacals, et me fit froid à la moelle des os. Il me semida qu'un vol d'afrite ou de djins passait au-dessus de moi.
» Ce miaulement infernal était poussé par les femmes, qui
suuli(3mi('iil ce cri en fiappaiil leur houclic avec le jilal de la main, pour faire vihrer le son. On ne saurait iina^Mner rien de plus discordant, (k plus alïreux, de plus sinistre. Les grincements des rouets du char à Ixjeufs (|ui, pendant la nuit, dans les montagnes de l' Aragon, font fuir les loups d'épouvante, ne sont, à côté de cela, que de l'harmonie rossiniennc.
» (let é|)()uvanlalile applaudissement parut exciter les Aïssaoua; ils chantèrent d'une voix plus forte et plus accentuée. Les joueurs de darhoukas frappèrent leur peau d'onagre avec une vigueur et une activilé toujours croissantes. Les têtes dos assistants manpiaient la mesure par un petit hochement nerveux, et les femmes scandaient l'interminahle litanie des miracles de Sidi Mluimmet ben A'issa de glapissements de plus en plus rapprochés.
» La ferveur de la prière augmentait; les figures des khouans commençaient à se décomposer; ils remuatent la tête comme des poussahs, ou la faisaient rouler d'une épaule à l'autre; la mousse leur venait aux lèvres; leurs yeux s'injectaient, leurs prunelles renversées fuyaient sous la paupière, et ne laissaient voir que la cornée ; tout en continuant leur lialancement d'ours en cage, ils criaient : « Allah! Allah! Allah! » avec une énergie si furibonde, un emportement de dévotion si féroce, d'une voix si sauvagement rauque, si caverneusement profonde, que l'on aurait plutôt dit des rugissements de lions affamés que des articulations de voix humaines. Je ne conçois pas comment leurs poitrines n'étaient pas brisées par ces grommellements formidables à rendre jaloux les fauves hal)itants de l'Atlas.
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" Le lylliiiu^ (I) (les l;imli(iiir< <l<'\r|i;iil <!<• j.Im^ «m |.|ii< iiii|K'ri(Mix ; Itîs Aïss;uui;i s .ij^'il.iirnl ;i\«m', iiiir In'iir.sie fiirag<e; le lialaiiccinciil {\v Irlr, (|ui n'avait (Hr iTalHinl ('Xi''nil<' <|iic par (|ii('l(jin's-iiiis, «'lail iii.iinhMiaiil gônéral ; MMilemciit, les oscillations pnMiaicnt nue Icllc Moh'nro, (|ii(; rocripiit allait frapper les rpanlrs, et (|ur lo frcuil hallail la |nMtrine en hrèch(\ (Via lucnlôl ne siillil plus. Lr lialanccnicnl avait liru de la crinluiT vu haut, et le corps (lirrivail un dcmi-nTclc elTrayant; (''(''lai(Mil des ('()nvulsi(His, de l'rpilcpsic, dt* la danse Saint-Guy, coninio au niovcn îv^a,
» De temps en temps, «piehpie IVère, épuisé de fati;j;uc, roulait à terre, haletant, couvert de sueur et d'écume, pres(pie sans connaissance; mais poursuivi par le tonnerre im[)lacahle des darhoukas, il tressaillait et se soulevait par secousses galvanique:^, comme une grenouille morte au choc de la pile de Volta. A cette vue, les spectateurs enthousiasmés secouaient leurs linceuls sur le bord des terrasses, et faisaient grincer, avec un hruit plus sec et plus rauque, la crécelle de leur voix. On remettait le chaviré sur son séant, et il recommençait de plus helle.
» Un Aïssaoua, considérable dans la secte, et qu'on semblait regarder avec une sorte de terreur respectueuse, se tordait dans des crispations de démoniaque ; ses narines tremblaient, ses lèvres étaient bleues, les yeux lui sortaient de la tête, les muscles se tendaient sur son cou maigre comme des cordes de violon sur le chevalet (:2) ; des trépidations ner-
(1) Ce rylhme a le don de porter sur le système nerveux d'uue façon toute spéciale, (i) Ce sont là les expressions des pliénomèues de l'hystérie.
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veuses a^'itaienl son cor|)s du haut en bas; ses liras se démenaipiil cnminc los ressorts d'une machine délraijuée, avec des inoiiveiiients (jui ne |)arlaient plus d'un centre commun, et au\(|uels la voionli' n'avait [)as part ; on le mettait dehout, en le tenant sous l(;s aisselles ; mais il se projetait si violemment en avant et en arrière, comme ces personnages ridicules (|ui font des saints grotesques dans les pantomimes, qu'il entraînait avec lui ses deux assesseurs, et retombait bientôt à terre en se tortillant comme un serpent coupé, et en rauquant le nom d'Allah avec un râle si guttural et si strident, quoique bas, qu'il dominait les cris des khouans, les piaulements des femmes et le trépignement des convulsionnaires.
» Le désordre était au comble, l'exaltation touchait à son paroxysme. Par la persistance du chant, du tambour et de l'oscillation, les Aïssaoua avaient atteint le degré d'orgasme nécessaire à la célébration de leurs rites; le délire, la catalepsie , l'extase magnétique , la congestion cérébrale , tous les désordres nerveux traduits en sanglots , en contorsions , en roideurs tétaniques, convulsaient ces membres disloqués et ces physionomies qui n'avaient plus rien d'humain.
» Tout cela grouillait, fourmillait, trépidait, sautelait, gloussait, burlait dans un pêle-mêle hideux. Les mouvements de l'homme avaient fait place à des allures bestiales. Les têtes retombaient vers le sol comme des mufles d'animaux, et une fauve odeur de ménagerie se dégageait de ces corps en sueur.
» Nous frissonnions d'horreur dans notre coin (i), mais
(1) Cette expression est parfaitement vraie; c'est le sentiment qu'éprouvent tous les Européens à la vue de ces scènes hideuses.
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n' (jiic lions venions dr voir n'rl.ul (|ni' !<• (trolo'/in» du (lr;un('.
B Se Irainaul snr les ^rnonx nii les coudes, ou se soulevant il demi, les Aissaon i tendaient leurs main> lerren^^'s au u)okadd(Mn , tonrnaienl \ers lui leurs faces liaves, livides, plondiêes , Inisanles de sueur, éclairées par d<îS yeux élineelants d Une ardeur liévreuse , vÀ lin «iiMnandan' ' nianj^er avec des plenrnichenients el des càliiieries de |Mîlib eiiTanls.
» — St vous lirez jmtn , mnwjcz du poison, leur r(''|)onilil le mokaddeni , comme le lit Sidi-Mohamed-Hen-Aïssa à ses disciples (pii s'en Irouvèrent si bien, d'après la légende dont cette cérémonie est destinée à perpétuel' la mémoire.
» Ce qui se passa après que le mokaddem eut fait signe d'apporter les nourritures est si étrange, que je supplie mes lecteurs de croire littéralement tout ce que je vais leur dire. Des crapauds, des scorpions, des serpents de diflerentes espèces furent tirés de petits sacs et dévorés vivants par les Aïssaoua, avec des marques d'indicible plaisir; ceux-ci léchaient des pelles ou des bêches rougies au feu; ceux-là mâchaient des charbons ardents; d'autres puisaient dans des terrines du couscoussou mélangé de verre pilé et de tessons, ou mordaient des feuilles de cactus dont les épines leur traversaient les joues. J'ai gardé longtemps plusieurs de ces feuilles épaisses et dures comme des semelles de botte qui portaient, découpées à l'emporte-pièce, l'empreinte des dénis de ces étranges ijastronomes.
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» ClKicim, en dévorant sa dé^^oûtanlc pâliiro, imilail le cri d'un animal, ([ni le rugissement du lion, (|in le silllemenl de la vipère, (|ni le renâclement du chameau, ou ])oussait des cris inarticulés, spasmes de l'extase, échappements de riiallucinalion , ap[)els aux visions inconnues, perceptibles [)our le croyant seul (1).
» Les plus fervents se couchaient sur des lits de hraise connue sur des lits de roses; et dans cette position de Guatimozin, leur visage s'illuminait d'une ineffable expression de volupté céleste qui rappelait l'expression des martyrs chrétiens dans les tableaux des grands maîtres.
» Un de ces fanatiques, âgé à peine d'une vingtaine d'années , s'avança jusqu'à l'endroit où nous étions assis, et de l'air le plus tranquille du monde, tout en dodelinant sa tête alourdie par un hébétement de béatitude, il se posa sous les aisselles quatre mèches soufrées tout en feu et les promena lentement le long de chacun de ses bras; une forte odeur de chair grillée nous montait aux narines, et lui, souriant avec un sourire d'amoureuse langueur, marmottait à demi voix le nom d'Allah.
» Un autre, à moitié nu, sec, maigre et fauve, se frappait la poitrine d'une façon si rude, (ju'à chacjue coup il jaillissait un flot de sang; près de lui, un de ses compagnons sautait pieds nus sur des tranchants de yatagans.
» Les darboukas tonnaient sans interruption , les cris des femmes se succédaient d'instants en instants plus perçants,
(1) D'aulres sectes de l'intérieur de l'Afrique poussent les mêmes cris dans raccomplissement de leurs cérémonies religieuses.
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plus ijjrêlcs , plus clicvrolrs (|ii(* j;mi:iis , dr'p.iss.'iiil vu ariiil«'' l;i clianlciclli' des jiliis Mi'.'rcs nioImh^, il n'v ;iv;iil plij> un seul Uvw (IcIhxiI , Ions sr nniiaicnl (''|Mh'|)ti>|ii«Miii'iil (l;itis un idcMix ni(''l.iu;j:(î de d(''hris impurs comnir d«'s rm^uds dr s<»rp<Mils (pii S(» lordciil sur un luMiicr. Je I;ui5b»u:5 llniin mc^ ^cu\, fali{j;ués et Irouhlés, sur n; uionslrucux rauias de lêles, de [(U'scs vX de UKMulu'es (Irsordoimés , foiu'unllaiil dan- li poussière el la fumée, lorsipTil se lit à ruiic <1(!S porles uu niouveuienl (pii aunonrait un nouvel ê[Msode à ce sauvage poème.
» Deux Arabes entrèrent dans la cour, traînant par l(.'S eorues un moidon (pii résistait beaucoup et arc-houtait désespérément ses pattes contre terre pour ne |)as avancer. Un eut dit qu'il pressentait son sort; son grand u'il bleu pâle, fou de terreur, se dilatait prodigieusement et jetait à l'entour des regards vitrés (pii n'y voyaient pas; ses narines camuses distillaient une mousse sanguinolente, et tout son corps trend)lait comme la feuille; quoi(iuc personne ne l'eût toucbé, il était déjà mort, pour ainsi dire.
» A la vue du mouton , une clameur assourdissante , un hourra frénétiijue sprlit de toutes ces poitrines, où il ne semblait devoir plus rester que le souffle; un pareil hurlement doit jaillir d'une fosse aux ours où il tombe un homme.
» Les Aïssaoua se jetèrent sur la pauvre bêle, la renversèrent, et, pendant que les uns lui maintenaient les pattes, malgré ses tressaillements et ses faibles ruades d'agonie, les autres lui déchiraient le ventre à belles dents , mâchaient ses
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cnlraillcs |)arini les touffes de laine. (^eu\-ci liraient à eux, comme font les oiseaux carnassiers sur les charognes, un long filament de boyau , qu'ils avalaient à mesure ; ceux-là [liongeaicnl leur tête dans la carcasse effondrée, mordant le cœur, le loie ou les poumons. Le mouton ne lut bientôt (]u'une boue sanglante, un land)eau informe (|ue ces bêtes féroces se disputaient entre elles avec un acharnement que des hyènes et des loups n'y auraient certes pas mis.
» A la fin, ivres de ce repas de Lestrigons, fatigués des délires de cette nuit orgiaque, les Aïssaoua tombèrent lourdement rà el là, et s'endormirent d'un sommeil inerte. »
Gomme on le voit, ces scènes sont profondément écœurantes. Elles laissent l'impression d'un affreux cauchemar, dont on ne peut chasser la terrifiante vision.
Le Turc et T Arabe.
Il estmne anecdote qui nous fut racontée un soir à Sousse par un de nos hôtes, Mohamed, et (jui nous a fort divertis. Elle nous montre tout un côté intéressant de cette vie orientale et nous fait voir la différence existant entre le Turc et l'Arabe.
Après avoir pris le café, ce merveilleux café qui nous enchante toujours , notre hôte croisant ses mains sur son ventre nous fit le récit suivant :
K — Au temps du sultan Soliman , il y avait à Stamboul
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iiiic ariin'c iiivinrihic. Ah! r'r\:\\\ un Iciiips {glorieux, celui (le l;i plus L^nuiih* |Mii.ss;iii(r de I |>l.uii. \,vs rois d'Ocridnnt sollicilaiciil l'aiiiilir du padisrliah Soliman; ils lui criNoyaiciil (l(\s vaisseaux rhargés dos producliorr^ les plus raros . d<'s (HollVs les plus |)réci(Miscs , pour ohleini de lui utk; inar(|ue de syinpalliie dont ils se montraient honorés, et il n'y avait pas un des vizirs du sidlan (pii ne se crût au-dessus du plus grand des souverains inlidèles.
» Dans ces heureux temps , le Turc avait le droit de relever sa moustache et de souiller son iniporlancc, car d était considéré comme le premier soldat du monde. L'Arahe avait la science en partage : tous deux dominaient, l'un par la force , l'autre par le savoir.
» L'orgueil et la paresse ont dévoré ces fruits savoureux ; les hommes sont ainsi faits : les succès les enivrent ; dans leur enivrement , ils se livrent au plaisir, et le plaisir les énerve.
» Un arbre porte de bons fruits tant qu'il reçoit des soins de culture intelligente; mais s'il est abandonné à lui-même, il revient promptement à l'état sauvage.
» Nous ressemblons à cet arbre; chacun doit donc travailler, et travailler sans relâche à perfectionner son intelligence, sous peine de voir s'éteindre son esprit et de ne plus rencontrer d'autre perspective que le dévorant ennui.
» Je vais vous en donner la preuve ; prêtez-moi donc votre attention, bomme qui m'écoutez.
» A ces paroles de notre hôte, il se fit un mouvement. Chacun s'agita, se moucha, toussa, cracha, comme pour
n'avoir plus à s'occuper de ces dr'Uiils (|u'exi;,'e le soin de noire iiiiséraMe liuii):inil(' , el |)(niv()ir se; recueillir ensuite plus C()in])lèleinenl aliii (renlendre le récit de Mohamed <|ui commença ainsi :
» — Il y avait autrefois à Damas un homme (|ui avait fait , dit-on , une petite fortune dans le commerce du café de l'Yémen. Il se nommait Kara-Bouschenack ; ce nom seul indique que celui qui le portait était originaire d'une autre contrée que celle où il s'était fixé.
» Kara-Bouschenack jiortait une barhe qui lui descendait jusqu'à la ceinture, et il avait un nez recourbé et pointu (jui ressemblait au bec du grand aigle noir. De chaque côté de ce nez remarquable brillait un œil noir, profond , perçant el d'iMi éclat si vif que personne n'osait regarder Bouschenack en face, et que l'on comparaît ses yeux aux escarlioucles qui étoilent les aigrettes du sultan.
» Les enfants tremblaient en passant auprès de Bouschenack, qui était toujours seul , ne parlait à personne, et vivait en célibataire, contrairement aux prescriptions des lois du Prophète, retiré dans une maison, où il n'admettait pas une âme, à l'exception de ses serviteurs, aussi peu communicatifs que leur maître.
» On racontait tout bas d'étranges choses sur Bouschenack; on l'accusait d'avoir des entreliens avec le diable, de savoir faire l'or, science damnable puisiju'il n'en faisait pas profiter ses concitoyens , el l'on débitait sur son compte mille histoires plus absurdes les unes que les autres.
» Les plus crédules et les plus sots, l'un ne va guère
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sans l'aiilro, alliriiiai«'iil (|ii'il rlail Ir Jialili; îiirino «l <|U0 (•(Mi\ (|iii !•' rciiconlrairnl le soir vovaiml ses veux «''Inii^zcs piijjclcr dr> ra^oiib inlciKsci (|iii illiiiuiiiait'iil Ir ^ul tinvaiil lui.
» Les (Ic'inoiis Icis (|ii(' IloiiscluMiack sont inalliriirciiscriKînl ranvs ; on rcncoiilic plus lacilenicuil des ânes : n'i^^anle/.-vous los uns les autres, et vous serez convaincus de celle vérité.... Kara-nouschenack était un lioniine comme vous el moi; seulement, son existence nu s'était point écoulée (Jans la satisfaction des appétits grossiers et dans roisivelé sans rien voir au delà.
» Il avait voyagé dans Tlndoustan et avait appris à con^ sulter le grand livre de la nature , qui lui avait révélé bien des mystères. Son regard perçant était celui du savant qui cherche la cause des choses ; le feu dont il brillait , celui du génie qu'il s'était assimilé.
» A Tépoque où Kara-Bouschenack défrayait l'oisive curiosité des habitants de Tunis, cette ville était gouvernée par un pacha dont la volonté n'avait jamais rencontré d'obstacle. Dieu l'avait comblé de ses faveurs; mais, comme il n'avait pas su les employer utilement, il était promptement arrivé à la satiété , le plus grand des maux qui puissent affliger un mortel.
» — Que ferai-je aujourd'hui? demandait invariablement à son réveil le pacha Kurchill à son vizir Mourzouck, chef du sérail et le plus intime de ses confidents.
» — Seigneur, tout ce qui plaira à Votre Altesse, répondait aussi invariablement Mourzouck. Dieu n'ayant pas mis
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(le l»()riir> a Nuire j)m:5ban(u , l<jus >us <Il\sii^ |M'ii\eiil cire Inriiiiili's ri salisfails ofi iiiciik! Icmps.
'» — lA c'csl l;i (•(» i{iii MIC (|('sulc, Moiirzoïick : ciir je ne >ais ce (|iiL' j(j pourrais sduIkuIlt maiiilciiaiiL ri vr, <|Ui |i(HHTail inc ilislraire de iikid êleriiel ennui. Les mets les plus savoureux paraissent insipides à mon palais l»lasé; les fêles nie faligucnl; la soumission de uics sujets m'irrile; la chasse n'cxcile plus mon ardeur; les jeux m'ennuient; la promenade m'excède. J'ai tant usé de toutes choses, les résultats sont si prévus, qu'en vérité je ne vois rien qui mérite la peine quon se dérange pour l'oblenir. J'aime autant m'ennuyer ici (ju'aillcurs.
» En achevant celle phrase, le pacha étendit les bras et se mit à bâiller démesurément comme pour appuyer ses dires d'un inconteslahle témoignage.
» — N'as-tu pas, ù Mourzouck , mon frère, ajouta-t-il, une idée assez neuve pour éveiller en moi un besoin ou un désir non satisfait encore?
» — Seigneur, réj)on(lil le vizir, vous avez bu à la coupe de toutes les félicités humaines; vos volontés s'exécutent comme celles de Dieu , dont vous êtes une émanation directe. Le destin dont vous vous plaignez ferait envie, sils osaient porter leurs regards à une telle hauleur, à tous vos sujets. 11 n'en est pas un (jui ne jure par votre félicité et qui ne donnât la moilié de son existence pour passer Tautre dans une condition égale à celle de Votre Altesse.
)> — Tu le crois, Mourzouck ?
» — Je l'atteste, par le Prophète!
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» - Mil Ilicii , ils soiil shipitirs; mes siiji'ls: coiivieiis-rii, M()iii/(Mi('k !
•> li<' vi/ir, ainsi ii)l(M*|H'lh'', roiiipril \v i|;m;;i'r (|iril riicoiirait à ('(Kilicdin' son siT/nciir mi à r.'ijmniiivpr ''fi iirn* inalinc aussi «Iclicalc. Aussi, ajuvs sV.lhî grallu I on^illc comme |M)ur l'aliv jaillir uni; idn; de snn cerveau , il tourna la dillicultê et n'pondit :
» — Un seul des snjels de \ olre Altesse; diffère peutêtre des autres en ce (|ui concerne voln^ héalilude, Seigneur.
» — Ali! ah! l(M|iiel ? demanda h^ pacha (^n se soulevant sur son coude. Je ne serais pas fâché de connailn; riiomme qui dédai<ïne les délices de la puissance souveraine. Fais-le chercher, Mourzouck, qu'on me l'amène et que j'a[)prennc de lui ipielle est la i)lénitude Mwn bonheur assez ;j:rand pour placer celui qui le possède au-dessus de moi-même, car il est réellement au-dessus de moi celui qui ne m'envie point.
» Le pacha Kurchill parut non seulement stimulé par une curiosité peu ordinaire chez lui , mais son orgueil sembla froissé par ce que venait de lui dire Mourzouck.
» — Ne pas envier ma fortune ! répétait-il d'une voix qui s'élevait au diapason de celle du lion; va me chercher ce fou ou ce mécréant : il est l'un ou l'autre. Tu m'entends, vizir?
» — Seigneur, votre volonté sera faite , répondit celui-ci en faisant les génuflexions les plus humbles et les plus soumises.
» — C'est que, voyez-vous, ajouta Ben-Baghdad, les grands
(Je la lorrc ne sont jamais assez parfaits pour (pie «eux qui les scrvciil n'aicnl à se délier de riiiliinilr (pi'ils |)araisscnt leur accorder. Mourzoïick , Um[ hahile qu'il fût , avait donc eoininis une imprudence ; il pensait avoir présenté au pacha lin rayon de miel, et c'était du vinaigre ipi'il lui avait servi en lui disant nu'un homme osait ne se soucier ni de sa f fortune, ni de sa puissance.
» Pauvre Mourzouck! ses somptueux vêtements, les douces paroles (jui charmaient ses oreilles ne lui faisaient jamais perdre de vue la distance qui le séparait du pacha , lors même (|ue celui-ci le nommait son frère : tant il est vrai que la servitude la plus dorée est toujours la servitude, et qu'un maître le moins capricieux de tous est difficile à satisfaire. Qu'est-ce donc quand il est pacha, et pacha ennuyé!
» — Seigneur, se hasarda à dire le vizir lorsque Kurchill eut cessé de faire entendre sa grosse voix, me permettrezvous, à moi votre esclave dévoué, de vous présenter une simple observation avant d'exécuter Tordre que vous me donnez?
» — Laquelle? gronda Kurchill.
» — Je voudrais soumettre à Votre Altesse une idée qui me parait ingénieuse pour amener à vous l'homme qui a si justement éveillé votre colère.
» — Pas tant de préambules; parle et hâte-toi.
» — Eh bien. Seigneur, votre désir est un ordre, votre volonté ne saurait rencontrer d'obstacle; mais lorsque, de gré ou de force, cet individu aura été amené en votre auguste présence , quand vous aurez exercé contre lui votre juste
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courroux. (|u;iii*i vous lui aun*/ int>iiu> fait traiiclitT la U'U* , ce (|u'il Miciilr, je le n'coiiuais , j|u'aun»z-vous fait do plus (|ii(» cv (|U(' viMis pouvrz faire cliaiiuc j(»ur ? Voire ciiiiui , lirlas I en scra-l il unuris accaManl ?
» — Il est vrai, M(Mir/ourk ; mais uia souveraine puissance méconnue veni (|U(- l'impudence de cet homme soil chàliée el (|U(', puiMpril n'appn'ni; p.i> ninii hoidieur, il recoiuiaisse du moins mon autorité.
» — A Dieu ne plaise «pi il entre dans ma pensée de ramoindrir, Sei'i^neur, et le Pro|)lièl(' iiTol lémoin «|u il n'est pas un de vos serviteurs aussi jaloux (|U(? moi de faire respecter la puissance de Votre Altesse; mais voici comment, sans la compromettre, je voudrais arriver au but (pie vous souhaitez, en méritant encore par la mansuétude l'admiralion de votre peuple.
» — Continue, Mourzouck , dit le pacha, dont la voix commençait à prendre des inflexions moins courroucées.
» — Je connais, Seigneur, la demeure de cet homme à qui le pouvoir souverain n'impose point; mais user envers lui d'autorité et de rigueur sans qu'aucun motif paraisse justifier de telles mesures , c'est contrevenir aux prescriptions les plus élémentaires de la loi. L'habitation de tous les serviteurs du Prophète est inviolable; mais, pour prendre les rats, il suffit d'un appât qui les attire hors de leur retraite.
» — Pas tant de métaphores, Mourzouck, arrive au fait.
» La voix du pacha reprenait ses inflexions les plus dures; aussi le vizir redoubla-t-il de flatterie et de soumission.
» — Voici ce à quoi j'ai songé, réphqua-t-il ; Votre Altesse
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va juj^MT si riinai,^iii;ili(Mi de son serviteur ii"<'sl pas fertile lors(|iril s'nr^nl de voire service et de votre gloire. Si Dieu avait voulu (|ue je fusse |jaclia de Tunis et (|uc je désirasse comiaitre llKuiiine en (|neslion, je rassciidderais mes gardes, nies arnautes, ma nmsi(|ue; je sortirais en grande |»om|)e , escorté de mes courtisans, et je [)asserais dans le (|uarlier et devant la maison de ce personnage à l'heure où chacun a I habitude d être rentré chez soi. Je présume (jue le bruit de la rue, la nouveauté d'un aussi auguste spectacle attireraient cet homme sur le seuil de sa porte, et que nous verrions sur les leurs tous les sujets de Votre Altesse, auxquels cette promenade inusitée ferait comprendre que le pacha de Tunis veille; de plus, elle occuperait l'imagination et il est bon d'occuper l'imagination des peuples de choses de cette nature, afin (ju'ils en laissent de plus sérieuses de côté.
» Si la maison (jui est le but de votre sortie nocturne demeure close , vous aurez le droit de vous renseigner sur celui (|ui l'habite ; ce point de départ est légal , plausible et vous conduira naturellement à interroger notre individu et à savoir de lui-môme ce que vous tenez à connaître.
» — Ton idée me paraît ingénieuse, Mourzouck; tu vas donc donner des ordres pour que tout mon monde soit prêt à me suivre des que la nuit sera complètement tombée.
» — Le but apparent que nous donnerons à cette promenade , ajouta le pacha . sera celui d'une visite à la mosquée de Sidi-Abd-el-Moumen, située dans le quartier que nous devons parcourir.
» — Tout sera prêt au moment voulu , Seigneur.
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» Kii (lisant r<»s mois, Mmimuick s<^ pro^trrna , laina h; has (Ir la rohe du [laclia en .s estimant Immiitiix d'avoir donin* iHH' uUv il rc inailrc rniiii\«'' . i|iii , par inaiiièru de |»assetenips cl piMir savoir i|iii>l ;,'rnn* de dislrarljori |mmiI prorjirer le i'ha<^iiii de Noir ('nii|Mi' la Iric d un servilein |M.iur le<|Mel on croit éprouver (|ue|(|ue allaclieinent , aurait hien pu faire Iraiiclier celle dt» son vizir.
» Le SOU" Nciiu , ce (pu a\ail de i (»ii\rnu entre Kurclull |
et son ministre fut ponctuellement exécuté.
» Le [>aclia , préeédé d(» sa musi(pie , enlrniré de sa cour, suivi de ses arnaules, accom|)ai,Mie de ses gardes portant des torches pour éclairer la marche, traversa le ([uarlier où demeurait l\ara-Bouschenack , 1 homme à la lun^^ue barbe.
» Sur le parcours de rim[)0sant cortège, chacun se plaçait sur le seuil de sa demeure , attiré par le son de la grosse caisse et par la clarté des torches. Les femmes mêmes , voilées et groupées sur les terrasses, voulaient jouir du spectacle inusité que Kurchill olïrail gratuitement à son peuple, car c'est le peuple ordinairement (jui solde les fêles données par les souverains.
» Ainsi que l'avait prévu l'ingénieux Mourzouck, une seule maison demeura fermée : c'était celle de Ihomme à la longue barbe ; cependant , par les interstices de la porte , on y apercevait de la lumière et on voyait qu'elle était habitée.
» C'était ce qu'espérait le pacha Kurchill, qui, s'arrétant subitement devant celle habitation , demanda où était son propriétaire.
» On lui répondit qu'il était chez lui ; alors le pacha donna
l'onln» (!<• lra|>|M'r ii l;i porte et d'informer le possesseur (Je celle demeure silencieuse cpie le paclia r;illcnd:iil dans la nie cl dcsirail lui parler.
D Après un temps assez long, |)en(lant lequcd les commentaires les plus malveillants s'exerçaient aux df'pens du paisil)le Kara-Boiisclienack , et (pie la foule, — les foules sont généralement malveillantes. — allendait, espérant (ju'il serait au moins liàtonné, sinon écorclié ou égorgé, la porte s'ouvrit enfin et laissa voir dans son encadrement éclairé l'homme à la longue harbe, qui venait d'un pas mesuré s'informer de ce que le pacha voulait de lui.
» — Que désire Votre Seigneurie? lui demanda-t-il , et pounpioi vient-elle ainsi troubler mes plus douces jouissances el me faire perdre un temps [irécieux?
» Pour la première fois de sa vie peut-être , Kurchill parut troublé et fort embarrassé de répondre à une interpellation formulée sans les ménagements de langage auxquels il était habitué, et par un homme qui se plaignait d'être dérangé par sa présence que tant d'autres eussent ambitionnée comme la plus haute faveur.
» — .le regrette, dit le pacha, ipie mon désir de connaître le motif du silence qui règne dans ta maison le contrarie, lorsque la joie que cause ma présence parait animer les autres; si ma sollicitude l'occasionne (juelque dommage, je suis tout disposé à le réparer.
» L'homme à la longue barbe secoua la tête et ne put réprimer un sourire (|ui exprimait le doute railleur plutôt que la satisfaction, el, répondant au pacha, il affirma prompte-
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iiiciil (|nf' Inii.s les Irrsur.^ ilonl il (Ii>|)(»>.iil ih- louvaieiil lui ôlro (r.'Ulcuiic iililiU'.
» - (loiniiKMil ! iniiiiiiiira Ir jjacli.i surpris, iio piiis-jf» donc alisoliiinciil iicii |)niir Inn bonlmiir?
» — Non , Scij^qKuir, cl vous venez de me causer un tort considêrciljje.
» h]x|)li<|Uc-loi , ri'piil Kiirrliill ; car, ()ar la harlu; du
Prophi'le , je ne le comprends [)as.
» — SiMiriK'ur. rêpliipia Ivara-Housclienack , an moment où vous m'avez arrachr à mon orcupalion , je voya^^eais dans la lune
>> — Allah ! murmurèn^nl on sourdine (luelijucs voix , cel homme est réellement le démon.
» Sans accorder la moindre inlenlion à celle interruplion, Bouschenack conlinua :
» — Oui, Seigneur, je voyageais dans la lune et je suivais une de ses évolutions qui ne se produisent qu'à de longs et rares intervalles ; il ne m'était sans doute donné que d'en constater une seule pendant le cours de ma carrière ; vous voyez donc que le tort que vous me causez est irréparable, car je n'ai point la folle espérance de retrouver la conjonction qui se produisait tout à l'heure.
» Le pacha paraissait soucieux et ne se hâtait point de parler, tandis que les regards des courtisans et de la foule se portaient alternativement sur lui et sur l'homme à la longue barbe, qui semblait plus désireux de rentrer chez lui que de jouir de la présence du maître de Tunis ; mais celui-ci lui dit tout à coup avec de caressantes inflexions de voix :
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» — Eiïcndi, mon ;uni . ne piiis-jc l'aidor, du moins, dans les d(*penses (|uc ni'ccssilcnl les éludes, et ne pourrais-lu me perincUre de voya^^er aussi un peu avec loi dans la lune, moi (jui me trouve si fatigué et si ennuyé de fouler la terre où nous sommes ?
» — Je n'y vois aucun inconvénient, répondit l'homme à la longue barbe, et si vous voulez entrer seul chez moi, je vous ferai voir assurément des choses que vos courtisans ne sauraient vous montrer.
» Kurchill ne se le fit pas répéter; il mit pied à terre avec une ardeur juvénile, laissa les grands, les arnaules, les gardes, la musique et la foule se morfondre à la porte de la maison mystérieuse, où il entra en s'appuyant familièrement sur le bras de Kara-Bouschenack.
» Ce que vit Kurchill, je ne saurais le dire, mais il sortit transformé de la demeure de l'efTendi; il avait bu à la coupe enchantée de la science, la seule qui laisse l'homme insatiable en lui procurant de sublimes jouissances. Dès lors, le pacha revint souvent dans la maison de Kara-Bouschenack, qui fut le compagnon et l'ami de Kurchill à un degré plus élevé que Mourzouck, car le savant ne s'abaissa jamais à flatter le souverain , devenu meilleur et plus heureux : tant il est vrai que le savoir réjouit l'existence, lui enlève son uniformité, soulage ses ennuis et améliore le cœur.
» Mourzouck fut un peu jaloux du savant; puis, comme Kurchill combla son vizir des biens périssaides , les seuls que celui-ci pût apprécier, il cessa d'envier Bouschenack qui, depuis la nuit où il avait reçu la première visite du pacha.
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lui s.ilin' |>:ir Ions les li.ilnlarils rominr Kiiicliill liii-mômc : (H) se proslrniiul sur sou passait* «u liaisaiil le has do Ka rohc .î IV'Lial «le rcllr d'un saint, (le ii'i't.iil (loue plus le (liahlo. "
Non sculiMiKMil on us<', mais (Ui ahusc du café en Tunisie, conuno d'ailleurs dans loul J'Orienl.
« Lo café, disent les Orienlaux, csl la hoisson d(! I)ieii, la source (1(^ la vie, inv(»ntêe par l'ani^M' (Jaluiel pour n'-lahlir la sanh' du Proplièle. »
Du reste, Itmle ptM'sonnc élrangèrc «pii entre dans la demeure d'un Tunisien , est certaiuiî de se voir offrir le café dès ipielle a franchi le seuil ih; la demeure. Cela est entré dans les nueurs de l'Orient.
Les Cafés.
Sans les cafés que deviendraient les indigènes des villes tunisiennes. Cependant, dans la plupart d'entre eux , il n'y a pas grand luxe.
Ce sont simplement de vastes salles blanchies à la chaux avec des banquettes circulaires et des nattes.
Mais ce qu'il faut noter surtout, c'est que dans le plus modeste café, la bienséance et la gravité polie ne cessent d'y régner. On bavarde, on fume, on rit, on cause, et tout cela avec bon Ion , sans bruit.
La paisible monotonie n'est guère rompue que par des
(léclanialours, des improvisateurs populaires ou dos musiciens amhulanls.
La pn'|)aralion du ('afé est toul ;i fait élôinciitairc et le matériel n'est ni coûteux ni luxueux. Il se compose d'une caisse à deux compartiments renfermant du café finement réduit en poudre , et du sucre pilé , et d'un réchaud plein de braise. La préparation du café se fait de la façon suivante :
Le cafetier prend une petite mesure en fer-blanc, fixée au bout d'une longue manette (1) en bois; il la remplit d'eau, y verse une pincée de café, une mesure de sucre, et la pose sur la liraise. Le tout bout en un clin d'œil , on verse alors dans une tasse et en moins de deux minutes le consommateur est servi.
J'ai dit qu'il y a des nattes. Ces nattes sont faites pour se coucher ou s'asseoir. C'est ainsi que s'accomplit la parole du prophète Mahomet :
« On est mieux assis que debout, couché qu'assis, mort que couché. »
Les moindres villages sont pourvus de quelques cafés et les villes en ont un grand nombre.
Les Fondouks.
Les Fondouks , qui ressemblent aux caravansérails turcs et aux khans persans sont de grandes hôtelleries arabes ,
{{) Manche en bois rond.
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<|tii S(M'V(Mil aux liniiiiiu's et aux ïiéUts, Ils .sont onliiiairciiieiit Tortnc's par une ^j^ramli* cour (|u'(Mnin)iiiM*nl des cliarnhn's basses.
C'osl le soir (ju'il laiil \(>ir laiiiuialioii (|ui règne dans les ftm(li)uLs oriliiiairt'uienl déserls pciidaul 1<î jour.
La cour esl alors occupée par une masse danicnaux divers, mulets, ânes, cliaincaux, etc., (jui s'y entassent et les clianihres sont envahies par les conducteurs et les personnages de la caravane. Cela ne inanipie pas de pittorcsipuî ; mais la saleté y règne en maîtresse et un Euro[)éen s'empresse de faire dresser une tente à (|uel(|nc distance, tant il esl vivement dégoûté. 11 faut dire ([ue le pavement des chambres est une chose complètement inconnue.
Le seul agrément i]ue [)uisse trouver un Européen dans les Fondoulis , c'est qu'on y boit d'excellent café maure.
Les bains.
L'usage des bains est très développé en Tunisie. (7est une pratique très hygiénique et très salutaire dans ces pays Orientaux.
La coutume orientale , on le sait , ne permet pas la réunion des deux sexes sous un même toit, à propos du bain. Aussi les femmes vont-elles au bain de une heure à sept heures du soir et les hommes de huit heures du soir au lendemain à midi.
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Les femmes indi^M-nes aiment à aller an hani.
!/• pliis souvrnl ces liains de fennnes smit inslallés 1res S()ni|)liieus(;menl. Ce sont pour ainsi dire de vi'rilaMes salons de conversations.
On sait ([n'il existe nn certain nombre de sources d'eau chaude qui jaillissent du sol de la Régence. Ces bains là sont moins luxueusement installés. Les indigènes ne tiennent (|u"à user de leurs vertus curatives. Ils plantent leurs tentes près du Hammam et font ainsi une véritable ville d'eau diuil les maisons sont mobiles et changent avec les baigneurs.
L'intérieur du Hammam est Ircs modeste mais suffisant.
11 se compose de deux pièces :
Dans l'une se trouve un bassin d'où sort la source d'eau jaillissante; l'autre pièce est garnie tout autour de tentures, derrière lesquelles les baigneurs et les baigneuses vont se reposer à leur sortie de la piscine.
Les Notaires.
Les notaires sont très nombreux en Tunisie et forment une classe vraiment curieuse.
Ils sont nommés par le Bey sur la proposition du cliard (1) ou d'autres fonctionnaires importants.
Dans la capitale, on les prend de préférence parmi les anciens élèves de la grande mosquée, gens très instruits, au
(1) Tribunal religieux.
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(lin' (hi |KMi|>l(\ ciir on leur ;i fait (•(irnrmMilcr Arislole et !(• (loraii |)(Mi(laiil de l()ii;^ii(îs aniurs, éludes iiiiporlaiiles pour lin iiotain* liii)isi(Mi.
Lr iioinlu'f des nolain's est liniil<*; ils ne dorincrU d'aiilrcs ijaraiilips (|ii(» ('elles d Une iinnno répiilalinn arijuisr».
Va\ |»ri»\iiice, ils olilieiinenl leur lire\el .>iji la proposilinri des cadis.
Ces notaires ress(M]d>l(Mil à des marchands, car ils snnl accroupis, eux aussi, dans des logeltes ipii servent a la fois d'éclio|)pes, d'alidiers, d'écoles, de ina;^'asins on d'études. Ils font sémillant de liavailler sérieusement, et ils sont respectés; n ont-ils pas, en effet, Tair vénérable avec leur léle soigneusement enlurliannée, leur liarhc grisonnante, leur air réfléchi en couvrant (avec la patience orientale) de caractères arabes de longues feuilles de papier étroit?
Ils n'ont aucun meuble dans leurs logettes, si ce n'est qu'un petit coffret reposant avec le notaire sur la natte jaune qui lui sert de tapis.
Beaucoup de notaires se font attacher à de grands établissements publics comme le Dar-el-Geld, la monnaie; d'autres, qui ne travaillent pas beaucoup, mais qui veulent vivre cependant à leur aise, fabriquent de faux documents qu'ils font payer fort chers.
A \A VÉCUE ET A LA CHASSE
A la pêche.
P.irlout 011 nous allions, quand nous ne nous trouvions pas, lùon rnlcndu. à une distance trop grande des côtes, nous étions sûr de trouver du poisson à manger, et non pas seulement une seule espèce, mais une grande variété. Un soir que nous dinions dans une hôtellerie de Bizerte, laide d'aspect, mais où la cuisine était délicieuse et les mets servis, contre riial»itude, avec une grande propreté, nous entamâmes une conversation avec l'hôtelier et l'hôtesse, une gigantesque cuisinière pesant au moins 125 kilos (et son mari presque autant). Il faut dire que le poids de leur corps n'empêchait nullement leur langue d'être déliée, et qu'ayant été chercher dans ma valise une houleille de vieux Champagne je parvins à les faire causer, et j'obtins d'eux des renseignements précieux sur les pêches tunisiennes.
Bien que l'on pêche sur tous les points du littoral de la Tunisie, c'est spécialement dans le lac de Balina (entre Tunis, la rade et la Goulelte), dans le golfe de Tunis, dans les rivières de Miliana et de Medjerdah, dans les grands lacs de Bizerte,
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sur l:i cnlc (le Sl.ix. :iiitt)iir (les llos de l)i«»rl):ili r\ »li' K'«Tki'nîiili.
tjlK' >(' liHlt !(•> pCcllUS les [illis |»nnlucU\t'^ , les |)lll.s liïnm
(laiih's.
Oiini(|ii(' l;i piVlir ;iil liiMi liti m.us ilr» rnrii an mnis ilr (ItTciiilnr , c est |Miihi|»al(Mii('iil [u'iulaiiL l«'.> iiioi.^ <|i' iiiai, <l«* juin, (le S(»|)l(Mnlirr cl dOrlcihn; (lu'nii la praliqiu» Ir |»liis.
JViniii les (li\t'r.so>; pspprps <l<' poissoiis (pic Inn pf^clu». les piiiicipalos sont :
Lp roiiurl i^imillus), le serran (senanns), ran;.'iiille (an;;nilla), In (lonulc ichrvsopliorvs aiirala), le iniilct OFiii'jil). la sole (^solea vuliians), la moule (iVulli di niarej, l(^ loup dalirax lupus), le UKMlan (gadus puntassu), le thon (ihynnus vulgaris), Torphie (helone-acus) , rai,mulle (sygnallius) , le bonite ou pêlanùle (lliynnus pelaniis), la raie (raja), le denté idenlex vulgaris), le pagean ou pagre (pagrus).
Sur presque tous les points de la cùte, on trouve des es[)adons et des squales (1).
Près de Sfax on rencontre aussi des tortues dont les plus grosses pèsent parfois jusqu'à 35 et 40 kilos.
On ne trouve, sur les côtes de la Tunisie, ni huîtres, ni perles, mais pas mal de corail, que l'on pèche surtout entre Bizerte et Tabarca ; les quantités de ce corail s'élèvent jusqu à :25 quintaux métriques et le prix en varie de 85 à 90 francs le kilo. Ce produit est exporté à Torre del Greco et à Livourne. Le droit de faire cette pèche est seul concédé à la France (^).
(1) Ces poissons ne sont jamais exportés.
(2) Malgré cela, ce sont principalement des bateaux italiens et des Grecs qui le font-
Presque Ions les produits des pêches liinisiennes passent à la consominalion locale; on ne peut guère en excepter que le llion, lès œufs de mulet et les polypes. On exporte ces denrées il Livourne et en Grèce. Le thon est exporté en hoites et en hnrils à Naples, à Livourne et à Malte, après avoir été salé oii mariné dans l'huile.
On se sert en Europe, pour le graissage des machines et la tannerie, du liiiuide huileux fourni par les parties grasses et les arêtes du thon qui sont cuites dans l'eau de mer.
La pêche des éponges et des polypes est faite principalement autour des îles Djerhah et Kerkennah, sur les cotes de Zerges, de Gahès et de Sfax. Cette pêche appartient à l'Etat. On se sert pour la faire du harpon à trois branches.
On distingue dans le commerce trois différentes espèces d'épongés provenant des côtes tunisiennes : i° Téponge de Sfax; 2"^ l'éponge de Bengasi; 3"^ l'éponge de Barbarie.
On pêche tous les ans environ de 100,000 h 125,000 kilos d'cponges dont la valeur est de 050,000 à 750,000 francs, et environ de 65,000 à 75,000 kilos de polypes dont le prix est de 200 francs les 100 kilos.
Le produit de la pêche est adjugé pour trois années aux enchères publiques. Le gouvernement tunisien prélève un impôt de 25 0/0 sur la pêche du poisson frais; cet impôt est acquitté par les pêcheurs; de plus, il reçoit tous les ans un droit de concession de 10,000 francs pour la pêche du thon (1).
La pêche des grands lacs de Bizerte, du lac de Bahira et
(1) La pêche du thon commence le 3 mai et unit le 30 juin.
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• lu ^M)lf(; (le Tunis rapporte tous les ans de 30,000 à :{."iJ)(HI li.ifi.x.
\ OUI appro.Miiialncninil la ([(laiililé <le poissons prise anoiiciltMiMMil :
1" l,r)00 loniKis pour le golfe, le lac cl la rade de Tunis ;
tî'^ :{00,000 à :h20,000 poissons pour la pêche des lacs de Ui/.erle;
3' 37)0,000 à 300,000 poissons pour les autres points (le la ccMe.
On pèche tous les ans près de 10,000 liions (pii fournissent environ 70,000 à 72,000 kilos d'œufs el de 3i>,000 à 35,000 kilos d'huile.
Le prix du thon varie de 80 à 00 francs les 100 kilos.
La pt'che des mulets donne de 33,000 à 30,000 paires d'œufs ou boutargues dont le prix varie entre 70 el 80 centimes la paire (1).
On peut dire que le revenu annuel de la pêche à la Goulelte, à Tunis et à Bizerte est de 230,000 à 250,000 francs et que celui de la C(jte sud-est et est jusqu'à la frontière de Tripoli est de 200,000 francs.
Le revenu de la pèche à Gabès el à Sfax est de 180,000 francs.
Ou peut évaluer le nombre des pêcheries sur les C(Jtes tunisiennes de 600 à 700 et donner les chiffres de 1,200 à 1,500 pour les petits bateaux monlés par trois ou quatre hommes d'équipages, occupés au transport des éponges et des poissons.
Dans le golfe de Tunis et dans la rade, on pèche avec cinq
(1) On en vend environ 20,000 sur place pour le commerce local; le reste est exporté à Livourne.
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OU six halcaiix ii voile de douze tonneaux de dê|»la(einent nionh'S |)ar sept on huit hommes.
Dans le lac de Uahira la \\èc\ui est faite avec une trentaine de lianjues montées jiar (|iialie hommes.
A la (îoulette, il y a une l)ar(|ue de deux tonneaux avec <|innze hommes, qui liaient de terre des filets ayant une espèce de sac.
Pendant le mois de septemhre, on |)êche aussi le taserfjelt (lemnodon saltator), poisson qui pèse généralement de six a huit et une bonne moyenne de sept livres anglaises. Il a une chair de haut goût, apte à tout genre de cuisine. Au commencement de septembre, on le rencontre en quantités croissantes et parfois mêlées de dauphins. Pendant tout le jour les bateliers en prennent de grandes quantités par la méthode indigène, qui consiste à placer une amorce (bande de la peau bleuâtre et dure du tasergelt lui-même ou morceau de chiffon blanc) sur un énorme hameçon, souvent sans boules, fixé à un fort fil de métal et à un bambou solide et court. Avec cet engin, on bat l'eau pendant que le Ijateau file à toutes rames, les pêcheurs criant et chantant. Les poissons voraces sont rapidement enlevés dans le bateau et l'hameçon dégagé, quoique les ruptures soient fré(|uentes. En se servant des engins européens, cette pêche ressemble à la pêche en mer du saumon.
Après octobre, les bancs de surface disparaissent en majeure partie.
Autour des îles Djerbah et de Kerkennah, le long des côtes sud-est et est de Tunisie, la pèche se pratique au moyen de
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viviers (Ml aljilia nu en lir;uirli(»s <l»' p.ilinicr. (j'Il*» (mVIic (*^{
Slirinill |M';i(i(|ll)'-(' (I.IIIS |r> r||i||-nil>, Mil, I niniiH- ,i dal"
Sfax, les marées se font s(îiilir.
fja (1(1 :('((<' de duloyiu' ' I i jlonfuî sur celle pêrhe un arliclc curieux rempli de n^nscigiifuicnl^ :
« La pèche, dil ce n'cit de voyage, est 1res l)i/.arre. Les poissons de mer les meilleurs el les plus îiond»reux soîil d'oxcellenls saulems, ri i|iiand ils llairenl un dan;;iji , il.> cherclienl à rt'viler, non |)as en s'enl'uyanl, mais en faisant d(\^ bonds vij^oureux |)ar-dessus la surface de Teau. Hn muI ainsi de gros poissons de dix à (pnnze [)ieds de lon^^ 'pn décrivent des arcs étendus dans les airs. C'est sur cette |)ropriélé (\ih' le pécheur hàtit ses plans. Il [)lantc dans une haie fermée des barrières en roseaux ou en feuilles de palmier ([ui viennent converger en formant un angle. Le sommet de Tangle reste ouvert, et on y installe une grande nasse, non pas dans Teau même, mais deux ou trois pieds au-dessus. On chasse les poissons vers le sommet de l'angle; mais là, comme le chemin se rétrécit pour eux, ils ont vent du danger, veulent l'esquiver en sautant par-dessus et se trouvent pris au piège. En pleine mer, on installe, au lieu de barrières, des filets, non pas verticalement comme partout ailleurs, mais horizontalement, de telle sorte que le filet flotte sur l'eau comme un radeau large de huit pieds, en formant un demi-cercle. On y refoule les poissons en faisant du bruit et en jetant des pierres ; dès que ceux-ci arrivent près du filet, ils font un bond, et ceux qui n'ont pas pris leur élan, tombent au milieu du filet : mais en
(1) Numéro du jeudi 30 octobre 1879.
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général plus d'un tiers des poissons arrivent à voler de l'autre côté; les poissons forment ninsi notoirement une transition aux poissons volants , (|u Dn rencontre d'ailleurs également sur les eûtes. »
Un riche commerçant, Maliamed-AUi, punr If^pu»! un abbé de Marseille nous avait remis une lettre de recommandation après nous avoir reçu bien cordialement avec une véritable hospitalité orientale, nous emmena un jour avec lui pour assister à la curieuse pêche du corail , sur les côtes , non loin du golfe de Gabès. C'était un honneur qu il nous faisait, car c'est une gracieuseté honorifique que d'inviter un étranger à assister à une pèche du corail.
Voici comment se pratiijue cette pèche (1) sur les côtes. On a remarqué que les bancs de corail exposés au midi fournissaient des coraux beaucoup plus éclatants que les autres. Pour faire cette pêche, on se sert de chevaux de bois auxquels on attache du chanvre pour y accrocher des coraux ; audessous sont situés des filets chargés de plomb qui les forcent à rester au fond de l'eau. Cet appareil est maintenu ])ar des cordes au bateau; on jette les filets, et, lorsqu'on sent qu'ils sont retenus, on secoue vivement pour enlever les polypes.
Les bateaux sont ordinairement montés par des pêcheurs qui sont en même temps plongeurs, et qui vont chercher au fond de l'eau ce que l'appareil a arraché et n'a pas pu remonter.
(1) On sait que le corail rose ou rouge est uq polype à substance dure, compacte, solide, qui se présente au pêcheur sous forme d'un arbrisseau avec des ramilications sans feuilles, dont la hauteur est ordinairement de 3 à 5 décimètres pour une grosseur de 2 à 3 centimètres. La mer Méditerranée est remplie de coraux.
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(V mode (le |»rc|i(' .i j.cul-elni un <l«'f.iiil. c'csl r|fi'il (Irlriiit h(\'iur()ii|) i\v roniiix (|iii noiiI se [icnlrc au fond il>' l'oaii.
Toute la cnlc iionl de rArrnjUi', ri prinripalotneiil \r^ ruir.^ d(î la llr{^(MU'(' de Tunis, sont pciipln's de (•(• |)oIv|uî. li^s Ks[)a|^Mi()ls savent surtout s'a[)|)li«|iier à ce L'eiire de pêclic qui fait l:i sounv» d'une IVucIucii.m- nidu.-^lne ditnl Marsoille priucipaleuuMil retirait jadis, et pourrait encore retirer aujoind'hui, de 1res grands avantages au point de vue coinnïercial.
Depuis la première moitié du xw"^ siècle, vers Tan l.jfiS environ, où deux niarchands de la coinmcrranle Marseille commencèrent la péclie du corail entre le Cap do fer et le cap Burgaroni, dans le golfe de Slora, à l'extrémité est de l'Algérie, et sur toutes les frontières maritimes de la Tunisie, cette industrie se perpétua à travers des siècles, au milieu de mille péripéties et sous le patronage du gouvernement de la France, au profit de la richesse industrielle de Marseille.
Au milieu du xvm*' siècle, la Compagnie française «pii péchait le corail employait déjà 25 hateaux , et chaque bateau péchait environ 25 quintaux de coraux pour une saison . ce qui faisait de 35 à 40,000 kilos de corail brut, donnant, à raison de 25 à 30 francs le kilo un rendement de 1,250,000 francs environ.
Ce corail, revendu dans les fabriques de Marseille pour 4 millions et demi , représentait un bénéfice pour le commerce français de plus de 3 miUions et demi.
Malheureusement beaucoup d'étrangers se livrent aujourd'hui à cette fructueuse pêche.
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On |MMil (lire, el avec raison, que si la France parvient il reprendre (Ml grand celle pêche du corail, elle aura recon- (|uis la grande industrie (|ui résultail pour elle de celle pêche, el donl mallieureusenient Najdes el Livourne accaparent aujour-
dliui la fneilleure partie.
A la chasse.
Nous n'avons pu chasser beaucoup. Il faut pour cela beaucouj) de temps, el comme nous tenions beaucoup à nous instruire el à connaître le plus possible tout ce qui concerne la Tunisie, nous avions peu de lemps à consacrer à de semblables et pourtant si saines distractions. Les animaux sont pourtant très nombreux.
Dans le nombre des bétes à poil sauvages que nous trouvons en Tunisie, nous devons mentionner : le chat, le lion, la panthère, le tigre, le cerf, le lynx, l'ichneumon, le chacal, le sanglier, le renard, le lièvre, le lapin, le singe, la gerboise, la loutre, le mouflon, la gazelle, l'antilope.
Les chats en Tunisie, quoique très nombreux, s'aperçoivent rarement, car ils sont très sauvages.
Le chat tunisien, qui n'est pas très grand, quoique plus élancé que notre chat domestique, a le pelage fauve et tigré, presque toujours uniforme. Le bariolage de taches se remarque seulement chez les chats, produit par le croisement des chats indigènes avec les chats européens.
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i'ÀwA le «li.il liiiii>i(ii. i.i iciiM'àl assez. all()u;j5i'îij ; les iiia«'li(iiri\s sont Irôs liules el j^'aniics Ji; dciils Icuï^mios <'l aœrées; les jeux, fns LTMiuls cl (I mil' \iv;»citf'' ifitrn^c* lr> nn'ilN's (lrnilc> ri Ires li)n;^iii's ; le cnij).-, vA loii;;, liis |)oj1s irr> lisses cl Ja (jueue (l'imc honiic ji^iaiidiMir. (Ici animal se nouriil «laiis les villes (le «lêhris de cuisine, ri (l:m> l.i rarn|)a;;n<' •!•• -<•- lUM.luiu di» ('liass(\ (liiez le mélis , le lond du |)elap;e esl lauve aver tirs li^Minvs.
l\"»iMni les espères d'disrniix (|ii(' l'on liouve en Tunisi(?, on |»eiil citer l(*s suivantes : l'aii^le, h; vautour, Tautruidie , ré|)ervier, le faucon, h* flamand, le corbeau choucas, l'outarde, la pelite outarde, le cormoran, la bécassine, la bécasse, le ramier, la poule dite de Cartilage, le pluvier, le héron, le pélican, la cigogne, le pluvier blanc, le pinson, le ganga, le guêpier, la grive, l'ortolan, le courlis, le rollier, le geai bleu, le pluvier doré, la perdrix rouge, Talouette, etc.
On chasse beaucoup les outardes et les bécassines.
D'ailleurs, on trouve en Tunisie un grand nombre de bécassines ([ui vivent par petits groupes. On y distingue trois sortes de variétés :
La bécassine ordinaire (Scolopax cjallina, L.), est à peu près de la grosseur d'une grive, elle porte sur la tète trois bandes longitudinales d'un roux assez vif qui tranche sur la couleur noire des autres plumes; cette disposition se retrouve sur le dos et les ailes dont le fond est brun ; la gorge est grise: cette couleur s'étend sur les flancs où elle se jaspe avec des bandes brunes ; le ventre est blanc ; le bec est long, jaune dans les deux tiers de sa longueur, noir, déprimé et
rugueux vers rexlréiiiité. Les pieds sont d'un gris vcrdâtre.
La bécassine doul)lc' {Sœlojnix nuijor, Gm) est d un tiers plus forte que la précédente; elle se rattache, par la taille, de la tourterelle sauvage; la disposition des couleurs diffère peu entre ces deux variétés. Cependant, d'après le docteur Chenu, la bécassine double a seize pennes à la queue et la baguette de la première rémige blanchâtre, tandis que la bécassine ordinaire n'en a que quatorze et toutes les baguettes des rémiges brunes.
La bécassine double se distingue encore par son vol qui est plus direct; elle est plus rare que la bécassine ordinaire et se rencontre plus fréquemment sur le bord des rivières et des eaux vives que dans les marais.
La bécassine sourde (Scolojmx gallinala, L.) que l'on désigne souvent sous les noms de Jacquet, Beccot, Deux pour un, est à peine de la grosseur d'une alouette. Les nuances de son plumage sont des plus tranchées; le fond est d'un noir violacé à reflets métalliques, et les bigarrures sont d'un roux tendre doré ; elle porte sur la tète deux raies blanchâtres qui partent du bec et s'étendent jusque derrière l'occiput, et une ligne noire qui s'étend de chaque côté depuis le bec jusqu'à l'œil. Le bec est proportionnellement plus court que dans les deux espèces précédentes. La sourde s'élève difficilement ; elle part sous le nez du chien, d'un vol direct, sans crochets et le plus souvent se remise à peu de distance.
Les bécassines voyagent par bandes et, contrairement aux habitudes de la généralité des autres oiseaux, elles piqtœnt dans
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A' rrnf: r'(vst |>r('S(|iir toujours ;iinsi <|u'<*ll('s se lèvent «levant le cliassciir.
Il y a riicore des lions dans \r hj«*lH|-HiMi-(j|iancfn , cl surliuil (Ml KhrouMiirie , mais ils scuit lM>'n inO'Tieurs en nniiihn; à ceu\ (le ré|K)(|ne (•arllia;4mui>c. Alui> ii> cUiienl si nombreux et si féroces, ils «lêvoraienl tellement <les hahitanls et (les voyageiu's. i|ii(' le long des chemins on dnssait des irihets sur lesquels on rrueiliait ces terrihles descendanb dt! la iai:c féline (1).
Il n'v a pas seulement six siècles que le territoire de Hon- Ghanem [)()ssédait encore des milliers de lions et (ju iJii 6oiiverain avait donné ce pays à la tribu, à ces conditions expresses qu'on n'y mangerait (pie de la chair de lion.
Le cerf a du être introduit en Tunisie ; car, d'après les anciens, il n'existait pas en cette contrée; les Gartha^unnois, qui l'avaient apporté avec eux, le gardaient pour l'offrir en holocauste à leur dieu Baal-Hammom (2).
Un animal sauvage qui est d'un rapport agréaljle pour la Tunisie, c'est la gazelle (Moschus Woschi férus).
On sait (]ue le goût des parfums est poussé à l'extrême chez les indigènes de la Tunisie.
Tout musulman élégant doit porter sur lui un petit sachet de musc.
S'il n'est pas assez riche , il se contente des excréments de la gazelle (3).
(1) Pline; Polybe.
(2) Clément Ganneau. — Conaptes-rendus de l'Académie des Sciences.
(3) On sait que cet animal ruminant voisin des antilopes donne le musc.
Les produits de la gazelle se vendent dans tous les souks. Dans le désert, cl)a(|ue fois qu'un Arahe apenoil de ces excivments, il se liâle de descendre de cheval pour les ramasser.
On trouve aussi en Tunisie des sauterelles fjui causent ('«jaleiiieiil dans cette contrée les plus affreux ravages. Les moyens employés pour les détruire sont, comme en Algérie, d'une relative inefficacité.
Un voyageur (Ij indique un procédé employé en Russie et qui rendrait certainement de grands services aux Tunisiens ; aussi n'hésitons-nous pas à le donner :
« Lors de mon dernier voyage en Russie, sur les bords de la mer Caspienne, dit-il, j'ai assisté à la destruction des sauterelles. Je tiens à faire connaître à mes compatriotes d'Algérie et de Tunisie les procédés employés pour arriver à ce résultat, et j'ai l'espoir que, aidés parle gouvernement, ils voudront bien les mettre en praliijue.
» Vers la fin d'août et des premiers jours de septembre, les sauterelles font leur apparition dans les endroits choisis pour la ponte. C'est dans l'air qu'ont eu lieu les amours et la fécondation, et c'est à la terre qu'elles confient leur reproduction.
» Quand le moment voulu par la nature est arrivé , la femelle descend. De préférence , elle s'arrête sur les terrains non cultivés. Sitôt sur le sol, elle s'appuie sur les pattes, et l'extrémité du corps étant perpendiculaire à la terre, dans cette position, elle décrit, avec ses ailes, un mouvement de
(1) Alesme de Meycourby.
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nil'ilioii. Ainsi, elle 'piildnrj» <lu»< In ^)\ jiis(|i]*a i-t îi itifi'ur (l(*s ailes. Alors elle s artolo cl i.i jiuiiU* cninriic3iicc. La |>ohUj dure Niii;^'l-i|iui(n' liriires. Apn;s le dcrnirr (i*uf, rlle (ir';ja;^'(' uni' in-ilirn' '^éialiniMisr' .juj .-nvrlopiM' ^m^ .nif. i.f |r< garanlil (les inloMijurics dos saisons.
» rjia(|iie fiMncIlo pnnd de (|ualn'-vin;;t à cent œufs qui se liiMHitMil sous loiinc dr chaînons.
» La |)onlo ItM'iniiK'iN a[)rùs beaucoup «l'eUorls, la saulerelle sort do terre; mais, épuisée, elle fait «(urlipios pas, et hieniùt (*llo niiHul. Son oor|»s, de vert (pi'il rl;iil. ii la longue devient Maiic. Ki\ cet état, il est facile à ceux toujours postés en vedette de reconnailre les lieux choisis pour la ponte.
» En mai commence Téclosion. Elle dure douze jours environ. Les saulerillons arrivent h la vie et sortent de leur trou un par un.
» Aussitôt ils se recherchent. A cette époque de l'année les soirées sont encore fraîches. On les voit se grouper, s'abriter sous le plus petit refuge et, ainsi tassés, ils attendent les premiers rayons du soleil.
» C'est l'heure où Ton doit les détruire, et voici comment il faut procéder :
» On creuse tout près d'où se trouvent les saulerillons des trous d'environ 1 mètre carré et de 60 centimètres de profondeur. Ces trous sont abrités par un lambeau de toile, assujetti à de petits piquets.
» Ces préliminaires achevés , des enfants , des femmes , des hommes, divisés par escouade de sept à huit, le matin, à
la rosée, armés de l)alais de jonc, de roseaux, poussent légèrcmenl h^< sauterilloiis dans ces ouverliire>. et, promptenienl , avec une pioche, ils les recouvrent de terre. Au boni de cpiclipies heures, les saulerillons sont asphyxies.
>' (]elle chasse recommence tous les matins, et, comme je lai dit plus haut, elle dure douze jours environ.
» Afin de connaître h moment où Ton doit opérer sur telle ou telle partie du territoire, on a soin, dès que la ponte est terminée, de mettre dans des vases exposés à la lumière des œufs de sauterelles recouverts de terre.
» Ces vases ont une étiquette qui indique le lieu et le jour où les œufs ont une teinte blanche; phis tard, ils prennent une couleur jaune; c'est l'indice que Téclosion est proche.
» L'éclosion qui se produit dans les récipients correspond à celle qui s'effectue dans les terrains d'où les œufs proviennent.
» Il est donc facile de se transporter à temps sur les lieux où les sauterelles viennent à la vie et les détruire avant qu'elles n'exercent leurs ravages.
» A trois semaines , la sauterelle se sert de ses ailes. Aussi est-il urgent de l'anéantir à l'époque de l'éclosion. »
Dans le grand nombre de reptiles et insectes nous pouvons mentionner la vipère , la couleuvre , le scorpion informe , le lézard, le caméléon, le moustique, la tarentule, etc.
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Avec les animaux.
Pariiii les ;iniiu:iii\ (lomesli<|ii('> ]o< |i|ii> i'.'ji'iihIin >iir hsol Tiiiii>ii'ii cl (|iii iviidcnl Ir |)liis de service^ aux (m»|»ulalions, on poiil ciler :
L(S chevaux, les clianicaux . Ic> :nics, les niulcls, les nnHiloiis, les bœufs, les eliicns , elc.
Ou cherehe, et avec succès, à acclimater depuis <|ucliiues années queliiues espèces françaises.
Pour nous conduire, quand nous entreprenions quelque lonjîue course, on nous amenait des ânes, des mulets et même des chameaux, rarement des chevaux. Nous le regrettions, car les chevaux tunisiens sont fort jolis. Il est aussi une bêle que nous avons souvent admirée avec plaisir, c'est le mouton.
Les délicieuses côtelettes que nous avons savourées! Même dans la plus basse gargotte, elles sont bonnes.
Les tribus tunisiennes se servent plutôt d'ânes, de mulets, de chameaux que de chevaux.
D'ailleurs, la jument est bien plus recherchée que le cheval, non seulement parce qu'elle sert à la reproduction, mais aussi parce que , depuis fort longtemps , les tribus nomades ont une grande considération pour la jument. C'est donc véritablement une question de tradition.
Les chevaux tunisiens sont très résistants et surtout très
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précoces; on les niel très jeunes au travail, aussi sonl-ils lan'S il un âge peu avancé. A dix-liuit mois, à un an, on leur lail faire le service dillicile d'éclaireurs, et à cinq ans ils fournissent un travail régulier.
Pour le service niililaire, pour la guerre, les indigènes ne se servent guère (pie de chevaux ayant au moins sept ans; et (jui résistent alors très liien aux plus grandes et plus dures fatigues. C'est d'ailleurs à cet âge que les Tunisiens cessent de couper les crins de la queue des jeunes chevaux (1). Mais ces chevaux tunisiens ne font guère que de mauvais chevaux de cavalerie, d'abord parce qu'ils sont de petite taille, et ensuite parce qu'ils sont très mal nourris , très mal soignés et mal logés. Beaucoup portent des plaies, ont la poitrine très étroite et les tendons faibles. Il y a loin des écuries anglaises ou françaises à ces taudis tunisiens auxquels on n'ose donner le nom d'écuries; ce sont pour la plupart des cavernes basses, puantes, étroites, où n'entrent pas la lumière, le soleil, ce puissant régénérateur. En plus de cela, la décadence du cheval a été préparée dans ces régions par le changement et l'amollissement des mœurs, le développement du commerce, la soif de l'or qui en est la conséquence, l'affaiblissement de l'instinct guerrier.
La race chevaline tunisienne est assez uniforme au point de vue de la conformation générale et de la taille, mais elle possède de nombreuses variétés par rapport aux caractères
(1) « Prends toujours pour les coiribats et pour la fatigue, dit un proverbe arabe, un tiiîiKur a\cc sa queue. Le jour cù les cavaliers seront ttllement pressés que les étriers se heurteront, lui seul pourra le sortir de la mêlée et te ramènera dans ta tente, fut-il traversé d'une balle. »
I.A li.(:ilK KT I.A (II\SSK Ul
rràniiMis. Lis mis (.ni l.i irh; |,|ns large (|u<* longue, les anln's |ilus loni^iir »|ii(' l;ir{j;r.
L;i poilrim' csi |)n'S(|iir toujours élroiln, cl cela «si ilu à [;i ni;iu\;ii>t' loniH' drs côlis , (|iii sonl a|ilalir- ••' 'Iroiles, Les oreilles nii jkmi lou^^ui's soûl l»iru droiU'S et lui*u (»l.'inléi»s.
Fia taill(» est toujours polih», ellcî varie de 1 mètre 150 a 1 UK'Iro i(S (liaulcur du garol).
Lu couleur de la rohe est ordiuaireiuenl ahîzane on haie ou (|uel(|uefois grise. Les chevaux anjués soûl très noiid>reux.
Aujourd'hui les househevaux >onl 1res rares daus la Tunisie. Dans (|uel([nes parties du territoire, on rencontre (|ueli|ucs chevaux se ra[)[)rochant heaucoup de nos races françaises de trait, ('/est ainsi que la trilui des Zlass est très riche en chevaux se rapprochant de la race houlonnaise. Ce sont des chevaux de taille moyenne, robustes, forts et très énergi([iies.
Les moulons tunisiens font contraste avec les chevaux , car ils sont de taille moyenne et même grande. De plus, ils sonl rarement malades et la viande qu'ils donnent est bonne, tendre et d'une saveur agréable.
Ces moutons sont sous tous les rapports d'une grande ressource pour le pays (1), non seulement pour la viande, mais aussi pour leur laine qui est très belle, fine, souple et très longue.
Voici les principaux caractères du mouton tunisien-: tête noire ou fauve généralement (quelquefois la tête est blanche avec le pourtour des yeux et le bout du nez noirs) ; les
(1) Ou en exporte beaucoup en France pour la boucherie. C'est la Compagnie de navigation maritime à vapeur dite des Quatre-Mdts, qui fait le transport des moutons de de la Goulette à Marseille.
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nrfiillcs de même couleur, pendantes et longues ; le dos large et droit ; le bas des pattes de devant et de derrière ^rôle non recouvert de laine, à poils fins, courts, fournis cl de la même couleur (pie la tête ; la (pieue est toujours très grosse et aplatie d'arrière en avant , elle pend jusrpi'aux jarrets et (|ueli|uefois plus bas (1).
On peut diviser les laines que fournissent les moutons de Tunisie en deux grands groupes; les hiines hnffnes, propres \\ être peignées et les laines courtes, propres à être cardées.
On appelle laines courtes les laines qui sont relativement courtes par rapport à celles des autres pays. Si les laines fournies par les moutons tunisiens ne man(|uent pas complètement de suint, elles n'en sont pas pourvues toutefois également dans toute la hauteur de la mèche. Cette absence du suint dans les laines de ces moutons a sa raison d'être, car sur le territoire de la Tunisie , ces animaux sont malheureusement exposés continuellement soit à la pluie, soit au soleil , et le suint étant lavé ou séché , ils finissent par porter des toisons presque complètement sèches.
C'est ce qu'ont très bien compris depuis quehjues années des éleveurs venus de France lesquels garantissent leurs animaux de race ovine non seulement de la pluie, mais aussi de la chaleur du jour.
Le n^oyen, en effet, le plus simple pour empêcher ce manque de suint , est de préserver les moutons de la trop grande pluie comme de la trop grande chaleur ; pour cela
(1) Le marchand qui vend de la viande de brebis corrompue est poursuivi et puni da la prison et de la destruction de la viande malsaine. On peut lui interdire la profession de boucher.
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il laiit <lrs aliii> tl 1rs iii(li<;oii(\s (|ui sont natiin'IlciiM'iit prcsinic les seuls rlcNciirs n'ont |>as t'nconî compris l'iinporlance de. collo (jiic.slion ; «liez eux, le Imiipcau est toujours exposé à l'air, l'êlé ronnne l'hiver et la nuit comme le jour.
(lerlains de cj's mkhiIoiis prinluiscnl en assez grande almndance des laines noires (jui servent à la fabrication des burnous de cette couleur.
Le uiultl lunisien esl de race médiocre comme l<' dieval; les mauvais Irailemenls, la nourrilme insufllsante y sont pour beaucou|): car, connne les chevaux, les mulets timisiens ont un i^^rand fonds d'énergie. On les met au travail dès Tàgc de six mois, et on leur fait porter des fardeaux d'un poids véritablement exagéré.
Les mulets sont petits, faibles, avec la poitrine étroite. La couleur de la robe est ordinairement bai brun, avec le bout du nez et la face interne des membres d'une teinte grise.
La mule est mieux soignée, mieux nourrie que le mulet; elle esl très souvent un animal de luxe , surtout chez les caids, les cheicks. Il n'est pas rare de voir dans de grandes propriétés , à Tunis souvent , de jolis équipages traînés de mules fringantes, faisant facilement 30 kilomètres à l'heure.
Les vaches sont aussi mal soignées; le lait est par suite de qualité inférieure, et le beurre, très mauvais. Le lait est trop doux et trop sucré ; c'est à peine s'il peut sutïïre à la nourriture des veaux.
Le chameau est bien précieux en Tunisie, car il fait en moyenne de dix à douze lieues par jour, avec une charge de
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^00 à .'{00 kilos. (|ii()i(|iril soit, lui aii>>i . habiUicllemr'nl iii;il M)iL;iit', mal nourri cl Iroj» hriitalemciil roiiduit.
Le chameau, dil dromadaire ou à une seule bosse, existe seul en Tunisie et il c^l répandu dans toutes les parties de la Uegence. Il est très sensible au moindre froid ; mais en revanche, il supporte facilement la {)lus haute température. 11 est très dur. très sobre, car il peut rester de huit ii dix jours sans boire et longtemps sans manger; on le nourrit de theben, d'alfa. Il est de taille moyenne et quelquefois grande; sa robe est couleur café au lait ou fauve; ses membres sont longs, fixes et très nerveux.
Le poil du chameau tombant au printemps, les Tunisiens lui enduisent le corps avec du goudron et de la poix, pour le préserver de la piiplre des mouches.
Les indigènes se servent du poil du chameau pour en faire des étoffes estimées et de beaux tapis.
La moyenne de la vie de cet animal est de vingt ans ; on reconnaît son âge jusqu'à l'âge de quinze ans à ses dents ; sa femelle porte un an et ne met bas qu'un seul petit.
La race i)Ovine en Tunisie est loin d'être homogène; les bœufs ne forment point ici une race distincte. Généralement, la taille est petite et au-dessous de la moyenne; la robe est cendrée et plus ou moins foncée; le pourtour des yeux, de la couronne, le mufle, sont noirs; au contraire, les extrémités inférieures de la tête et des membres sont plus clairs ; le front est large, Tencolure forte, les cornes petites, pointues et légèrement recourbées en dedans.
La qualité de viande de ces bœufs est très varialde; ordi-
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iiainMiMMi! rWr csl in;ii^n' il «If coiili.Mir rosrr. |,i laiIntiiL- •• >l Irôs liv(|iiriih' clh»/ Ij's lunifs liidisijMis; It» licrs (Je C(»s aiiiin.uix, au moins, rsl iiifcsir dr rvsfic*»niiM»s <lii fi'nifi innmp: <Mi in;muv;uil di» la viaiidr «N,' rcb lni'iil> , I Iiuiiihh* allrajM' Ir Irnia iiicrmo (1 ).
|)o plus. [)r(Vs(|ii(» tous C(*<> iMi'iifs ont «les Irisions «In foin plus on nioin.s j^ravcs.
Il csi [M'ohahlc (|ii(\ de inrme pour 1rs autres animaux. \o maïupio de soins cl Ir di'laiil de lumni» riourriturr son! causes de ces êlals maladifs des ImpuTs.
Toulefois, si les Ixeuls tunisiens sont hien d«'Lrradés par le mauvais rêi^ime (réleva<ie et le d('teslablc entretien auquel ils sont soumis, on doit leur reronnaitre (h^ ipialiles qu'il est impossilile de nier. S'ils manipient de finesse de tissus, s'ils sont petits, ils sont aussi iiistiques, très résistants aux fatigues et très l)ons travailleurs, car leur force musculaire est même relativement considéralile. On peut voir dans les champs de ces tous petits animaux traîner de lourdes charges, et ce sont eux qui font ici les travaux de l'agriculture. Parfois, ils font aussi rotlice de hèles de somme comme les mulets , dans les tribus nomades, auxquels ils servent à transporter les bagages de tentes et de provisions.
Les buffles existaient autrefois en très grand nombre sur le territoire tunisien. Aujourd'hui ils sont très rares; il n'en reste plus que quelques rares troupeaux au lac et dans l'ile d'Echkel, et autour du lac de Bizerte (:2).
(l) On en voit de fréquents exemples chez les marins, les soldats, les habitants des grandes villes.
['i) Un autre animal qui a aussi disparu, mais complètement lui, du sol tunisien , c'est
Le cliien de race kabyle (1) est de hcaucoup le |)liis répandu en ïiiiiisie. Sa léte est luiigue et eflîlée avec le bout du nez noir; les oreilles droites, longues et très pointues; la robe est généralement d'un fauve très clair, rarement d'un fauve foncé (cela arrive alors chez les chiens habitués à vivre dans les pays montagneux et boisés) ; les yeux sont vifs et à pourtour noir; le corps est long, les pattes longues aussi; la queue plus foncée (pie le reste du corps et très fournie.
La taille du chien tunisien est généralement moyenne; ceux de la Mogodie et de la Khroumiiie seuls sont plus grands et ont le poil plus long.
Le chien tunisien fait habituellement sa nourriture des cadavres des animaux que les Arabes laissent dans la plaine, ou bien des produits de leurs chasses.
Les chiens indigènes sont plus sauvages que nos chiens domestiques, et ils ont en général peu d'obéissance pour leurs mailles; on ne peut même guère s'en servir pour la conduite des troupeaux. C'est à la chasse qu'ils sont le plus utiles, car alors ils montrent beaucoup d'entrain et d'énergie.
Le lévrier d'Afrique ou sloughi, se rencontre en Tunisie, mais il est très rare; les indigènes s'en servent surtout pour la chasse du lapin et du lièvre; chasse qu'il prati(jue en perfection.
réiéphaiit. Il a disparu à Tépoque de la dominatioQ romaine avec les forêts qu'il habitait. Pline dit même qu'on amenait les éléphants de son temps des régions situées au delà des Syrtes. Quant aux ours, ils ont disparu a la fin du xviir siècle. (Voir L. riayfair. In the foots taps of Bruce. (1) Il y a encore, comme chien indigène, le lévrier d'Afrique ou sloughi.
LES FLEURS ET LES FRUITS
Partout, dans nos excursions, nous admirions la florissante vôgiHation qui s't'lalait à nos rt\i;anls rliarinés. Les fluMU'S, les fruils, nous olïraient une grande variété. Si nous avions été i^ourmand, nous aurions eu de (juoi nous satisfaire.
Le sol de la Tunisie est des plus fertiles, et on s'explique très bien, grâce à sa fècomlitè, que sous l'administration des Romains, elle soit devenue l'un des greniers d abondance de la cité des Césars.
Les forêts de la Tunisie sont certainement appelées à devenir une des sources les plus grandes des richesses de ce pays. Les essences que contiennent ces forêts sont très variées. Parmi celles qui sont les plus remarquables, on peut citer :
1° Pour les bois morts : le sumac, le tamarin, le myrte, le cognassier, le cornouiller, le figuier, le jujul)ier, Talisier. l'arbousier, le genévrier.
2"^ Pour les bois tendres : le saule, l'aune, le peuplier.
3'' Pour les bois durs : Tolivier, le palmier-dattier, le chêne
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vcM'l, l(' clièiK} comninn, le chêne liège, le clièn<' zeen, le cerisier, le Irène, l'ome, le cèdre, le pin, le pin d'AIep, le platane, le pin niaritirne, le lenlis(pie, le caroubier, le lliuya, le pislacliicr, l'amandier, l'orme, le châtaignier, le cyprès, le merisier, le noyer, Tacacia à gomme.
Le sumac est très apprécié dans le pays, grâce à la matière tinctoriale d'un rouge vif qu'il renferme; ses tanins servent à préparer les cuirs marocains ; le bois de cet arbrisseau (7 mètres de hauteur) est un bon combustible, car il est très compacte.
Lejujulfirr commun est très recherché par les ouvriers ébénistes pour faire des meubles.
Le fujuicr de Barbarie ou nopal commun, appelé aussi du non] populaire de raquette ou raki, produit un fruit rafraîchissant servant à la nourriture des indigènes ; le tissu ligneux sert à fabriquer des objets d'agrément ou des chapeaux.
Le fruit du mjjrte est très apprécié des Arabes. On recherche son bois pour la marqueterie et comme combustible. Cet arbre atteint en Tunisie jusqu'à G mètres de hauteur sur 1 mètre de circonférence. Son écorce sert aussi à préparer le cuir.
Les Tunisiens savent tirer un bon parti du grenadier qui fournit une matière tinctoriale, avec laquelle on prépare les marocains jaunes, et dont l'écorce sert au tannage. Cet arbrisseau atteint jusqu'à G"^,50 à 7 mètres de hauteur.
L'alisier croît facilement sur le sol tunisien , car il pousse même dans les fentes de rochers. On se sert de son bois dur et lourd comme combustible, et pour fabriquer des machines qui doivent supporter les frottements.
L'huile de Cade est tirée du genévrier oxycèdre, qui atteint
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sur 11! sol liihisirii jiim|ii a (> iiicln;s di; li.iuli'iir sur 2 iiii.'lres (le rirc()nf(''nMiiM\ On so S(»rl aussi de son huis pour la fahri-
calion (le |M'lils ohjds (rcltciiislrric.
On (MM|iliii(' Ii'> ( li.u'hons du saule hiaiic et de laune à la laliricalion de la pondre.
Quand le sol du liMrain Innisien ('>l frai> cl li'^«!r, I»' premier de ces arbres allrinl jnsiju'à ^7) inèlres de hauteur sur
I inèlre de diainèlre, cl le second de t28 à .'{() mètres. On S(! S(M'l aussi (le l'aune pour faire des ustensik's de m(*na;j(' rt des meubles communs.
Les charrons tunisiens se servent beaucou[) du bois de peuplier.
Il existe en Tmiisie [dus de vingt espèces de palmiers- dattiers (1); on rencontre cet arbre partout, mais il réussit surtout dans h région dite des Dattes, c^est-à-ih'rc dans les oasis et les gramles [)Iaines situées au sud de TAtlas.
Les dattes les meilleures croissent dans le Iielad-el-l)jcnd,
II y a plusieurs espèces de dattes ipii varient suivant leurs ipialilés : la datte" de Gabès, qui est réduite en pâle (juand le fruit est parvenu à peine à maturité ; la Itura, datte récoltée en octol)re et en, novembre ; la datte dite Dctjla ou muscade , ([ui est la meilleure et qui est exportée en Europe ; on en fait deux récoltes ; la première en décembre et la seconde en janvier et février; cette dernière est supérieure.
Les indigènes retirent des dattes une espèce de miel en remplissant de dattes molles un tonneau percé d'un trou
(1) Dans le Djerid existe la datte-lumière {Deglel-Noiir)^ ainsi nommée à cause de la transparence de sa chair, qui est la meilleure. Dans l'ile de Djerbaet à Sfakès, les dattiers ne sont guère que des arbres d'ornement et les fruits sont donnes aux animaux.
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vers Ici hase el en les comprimant; la substance (lni(Je (|ai est recueillie par le trou est le miel.
Le hajmi ou lakhi (1) est un vin de liijueur (|ne les Ara!»os tirent du dattier. Cette Tuiueur fermente très vite, devient très enivrante et est alors très recherchée des indi;,'ènes. Le lagmi est fourni |)ar la sève; un dattier peut en donner jusqu'à (piinze litres dans une journée.
Le dattier est un véritable trésor pour le Tunisien, car il lui sert encore à une autre foule d'usages. Avec les feuilles anciennes desséchées les Tunisiens fabriquent des chapeaux, des éventails, des tapis, des cordes, des ouvrages de sparterie; ils font des cannes avec les côtes des palmes, des instruments de labourage, des poutres avec le bois; ils mangent aussi les jeunes feuilles et la modle du Jattier.
H existe en Tunisie de véritables forêts de palmiers ; c'est ainsi (|u il y en a plus de 200,000 sur le territoire de Gafsa, au pied du Djchel-Orbata , presque autant dans YOndien; 300,000 dans les terrains du Xefzaouan ; 200,000 dans l'oasis d'El-Ilamma, 250,000 à Tozer.
Le chêne pousse très bien en Tunisie où il atteint de 35 à 40 mètres de hauteur; on s'en sert beaucoup pour le service de la marine.
Le chêne zeen est un des plus beaux arbres de la Tunisie; il peut avoir jusqu'à 35 mètres de hauteur sur 7 mètres de circonférence. On pourra en tirer un excellent parti quand il
(1) Les gens des oasis aimçnl leurs arbres comme des compagnons domestiques; ils ne tuent jamais un palmi'îr en le taillant à mort pour la production du Lekli (le caripiis des anciens, d'après E. Desjardins) que lors d'événements considérables, comme la naissance d'un enfant, la célébration d'un mariage, l'arrivée d'un hôte respecté.
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s'agira do la ronslnirllon ilos rli(Miiins dr fer. rnr il dorjrif de S()li(l«\s li;i\(,T5>i\s. On lue iiiKSM df .sijii ixuitr lia Un c.\ri.'lii:nl.
Ia) thuiid, (|ui so reiiconlnî dans l(;s fonHs do Timisie, est l(* thiuja dit il'Oririit, (|iii pousse droit cl alti'int jiis(|ir:i ID moires do Iiautoiir sur I moire de cirooMlorcuce. Son l»uis osl 1res hoaii et rochorchc^ par rôhônislorie. Il y a là une sniiîvo de richesses [xnir \o commorro fr:u)r:iis. M on osl de moiiK» du pin d'Alei) (jui croit très rommiiiiomcnt ot (|ui peut produire aniuiollemonl do (i à 7 kilos de lêréhenihino et dont on oblienl du goudron par l:i distillalioii des tiges, des souches et des racines.
L'industrie française pourra aussi trouver un grand débouché et un grand profil dans le pin maritime, très propagé sur le sol tunisien, et dont les produits en gomme sont : le barras, la résine molle et le galipot, qui sont composés de colophane et de racine de térébenthine, et que l'industrie change en poix noire, en essence de térébenthine et en brai sec.
L'acacia gommier, dont une seule plaine, la plaine de Thala, contient plus de 30,000 pieds, est aussi très estimé pour sa gomme qui sert en la médecine et dans l'induslrie.
Le châtaignier croît très bien et dépasse souvent une hauteur de 30 mètres. Il pourrait faire au besoin la base de l'alimentation des populations pauvres.
Une des plus grandes richesses de la flore tunisienne, c'est Volivier, qui est bien supérieur à celui cultivé dans le midi de la France. Le sol lui convient si bien, que son tronc mesure souvent jusqu'à 10 mètres de circonférence. On le rencontre partout; mais il se plaît de préférence sur les ver-
sanls exposés au midi, dont le sol est sec. Il croit nalurcUeinenl dans les ravins, sur le flanc d(;s montagnes (Ij.
La cueillette des olives se fait d'une faron tout à fait patriarcale. Les hommes entrent les trois doigts du milieu de la main droite dans des cornes de mouton; ainsi armés, ils montent sur les oliviers et saisissent alors les branches l'une après l'autre, comme en une sorte de râteau, puis les suivent depuis leur naissance jusqu'à leur extrémité. Les feuilles et les fruits tombent à terre, où les femmes s'empressent de recueillir les olives dans de grands paniers. L'âne, le compagnon inséparable de la famille est toujours près de là avec son petit panier double, nommé zcnnbil , qui pend de chaque côté de ses flancs; peu à peu la récolte des olives s'amasse dans le panier, et quand le soleil se couche à l'horizon, on reprend tranquillement le chemin du village. Si la récolte a été très abondante et que l'âne ne peut porter tout, les femmes chargent le reste sur leur dos, et les hommes conduisent le troupeau devant eux. La cueillette commence ordinairement en octobre et se prolonge jusqu'en hiver. L'huile qu'on en retire est très grasse. Celle qu'on emploie pour l'alimentation est traitée par l'eau, et s'appelle en langage indigène Darb-el-md (2). L'huile commune est nommée masri, c'est-à-dire pressée, et l'huile produite au commencement de
(1) Les oliviers de l'île Djerbah sont renommés. Les cultivateurs, qui forment la majorité, sont plus laborieux que ne le sont d'ordinaire les Maures et les Arabes; leurs terres, entretenues partout avec soin, produisent les plus beaux oliviers de la Régence; dans la partie méridionale de l'île, on en rencontre qui atteignent des proportions véritablement phénoménales; on en extrait une huile très recherchée à Tunis, et même préférée à celles de Sousse et de Sfax.
(2) Frappée d'eau.
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la |)n'ssi(iii ijn'uiI le nom ilc friltlh. l/hiiilr ('\|)oili'x de Sousse DU (le Tunis, (MMilrcs principaux dr l'cxporlalion, s'élève ;i urir* valriM' (le 7 à S, 01111,000 (|<» francs et passe surlout dans rindiislric pour la lalnicilion du savon.
Les nuMiIcMircs dr i'v^ liuiles |)rovi(MiiH'nt de l'ile diî (icrhi , d'Ilcriïla d d'Oiidiana.
Le (unnthii'i' (1) ou arhn' des loloplia^^cs est riin d«'s plus ulilos et des plus heaiix arhres de la llore tunisienne.
Les Heurs rouges et |)urpunnes sur la partie nue des hranrhes et rameaux, et même sur le tronr son! disposées en ;^M-app(.'s; les feuilles ailées sont dures, luisantes, d'un vert inlense ; elles renferment une substance astringente cpii [)ermet de les utiliser dans l'industrie.
Le fruit appelé caroube (2) est une siliiiuc ou gousse longue, épaisse, courbe, ressemblant à la fève ordinaire.
Les usages de ce fruit sont innombrables; moulu et pilé, on le mélange à de la farine pour en faire une espèce de pain. Sa pulpe sert pour la préparation des confitures, des sorbets; on Tulilise même en pharmacie (looch de rhubarbe).
On retire aussi de ce fruit une eau-de-vie sucrée, d'un goût agréable.
Il fournit une gomme analogue à celle de l'acacia.
De la graine, les indigènes extraient une couleur d'un jaune éclatant, qui est employée pour la teinture des étoffes de prix.
Le ricin croit également très bien, donnant une huile qui
(1) Ceratonia Siliqua.
(2) Kharrouha, en Arabe Kharrab.
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ne se fige pas ii une température voisine de 0" et rpii conserve sa colirsion h 30". (lelliî huile est susceptille de (liv(!rs emplois, lestpiels feraient de la culture en grand du ricin une ahundante source de prolit.
La |)laiile maîtresse de la Tunisie c'est Ydlfu. (|ui sert à tous les usages pratiques depuis les cordages, que Gênçs prise tant, et les tapis de passage si consistants, jus(|u'au papier.
Regardez une toulîc de petits joncs près d'une mare, et vous avez vu une toulle d'alfa (Ij; seulement les feuilles, au lieu d'être naturellement rondes, sont simplement des feuilles plates enroulées sur elles-mêmes. Si l'on ne les arrache pas, elles retombent autour de la souche et forment ce que les colons appellent piltoresquement un l)onnet à poil ; les feuilles nouvelles passent au travers, et les débris de chaque saison, en s'enlassant, finissent par faire des mottes assez considérables pour rendre les secousses d'une voiture difficiles à supporter.
La récolte de l'alfa se fait de juin en décembre. On recrute pour cette besogne des Maures et des indigènes. Un ouvrier peut se charger de ^0 à 25 hectares dans une saison; ceux qui ne se soucient pas de l'avenir arrachent les feuilles en enroulant une touffe autour d'un bâtonnet et en donnent un coup sec; ce procédé ébranle la racine, et la plante meurt au bout de deux ou trois ans ; les autres choisissent parmi les feuilles celles qui ont une valeur marchande et les cueillent sans causer de préjudice à la vie de la plante. Les colons demandent qu'une réglementation sévère impose à tous les glaneurs d alfa ce dernier procédé, sans quoi les peuplements
(1) Mawochloa tenacissima.
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(le l;i Tiiiiisi(; S(M';u('iil un jdiir (|f''lniil>- rofimn' rcii\ -l- '(' |);i;^'iu', cl l;i richesse |miIiIii|iic ;^i*;i\enn'iil alli'iiilc.
L'alf.'i cueilli, on le fait sccIkm', on U\ lie; par petites hottes, et il allcnd, cin|)il('', la voilure qui le inèfïci'.'i au cliemifi <le fer, |)our (i(^ là être cotKhnt au porl le |)his voisin.
Aujounlhui on en lire une excellente pâle à papier, et la colonie en exporlt; ré|i;ulièrenienl par an liO à (ir»,00() tonnes, valanl une dizaine (U\ millions de francs.
(lelle ex|)orlalion ira loujours en croissant, car les hesoins auxquels elle répond grandisseni ciKupie jour. C'est TAn'^lc- Icrre à peu près seule (pii ahsorhe toute la production pour la fabrication du papier.
Val fit croit en très grande abondance surtout dans la ré^'ion des hauts plateaux, qui n'est guère propre d'ailleurs qu'à sa production (^t aux pâturages.
On trouve en abondance aussi dans les plaines salées des environs de Kairouan et aux alentours de Soussc et Monastir des plantes qui, par l'incinération, produisent une soude employée à la fabrication d'un excellent savon.
Les pommiers, malheureusement très peu cultivés donnent de très bons fruits (1).
La culture de la vigne commence à se développer comme une passion, aussi bien en Tunisie qu'en Algérie.
L'abstinence du vin, prescrite à tous les musulmans par la politique de Mahomet, n'avait point porté un aussi grand préjudice qu'on pourrait le croire à la culture de la vigne ; le
(t) El-Beckri. Tliistorien, raconte que les pommiers de Djerba étaient sans rivaux pour l'excellence de leurs fruits. Une légende raconte même que l'on détruisit les pommiers de Djerba parce que les chrétiens prenaient ces pommes.
géographe Kilrisy nous a|)|)reri(l (jirelle était très répandue et très llorissaiil(; dans 1 Afri(|ue septentrionale au commencement du xin® siècle. Les meilleurs vignobles se trouvaient, en ce leiii|)s-là, sur le bord du ScliélilT (l).
Les iMaures ont toujours eu une prédilection marquée pour cette cullure; la plu[)art des arbres fruitiers avaient dégénéré par leur négligence. Le capitaine Uozet, dans son Voijcufc dans la liè(fcncr iVAlijer, nous apprend que, malgré cela, la vigne, objet constant de leurs soins, avait, avant notre conquête, conservé ses qualités primitives; c'est donc avec raison que ses fruits étaient préférés à tous ceux de la Régence; mais jusqu'à l'occupation française, ils n'entraient dans la consommation et le commerce, au moins pour la plus grande partie, qu'à l'état de raisins secs.
Comme l'olivier, cet arbre se complaît sur la terre d'Afrique et y puise une vigueur extraordinaire.
« De quelque côté que l'on porte les regards, disait M. Aristide Guilbert, en 1838, on voit étaler sa végétation luxuriante, ses larges ceps et ses grappes surchargées de fruits ; il croît à l'état sauvage dans les haies, dans les bois et môme dans les broussailles ; il produit aussi sans culture des raisins noirs et blancs plus gros que ceux de beaucoup de nos vignobles français ; cela ne rappelle-t-il pas les fameuses grappes rapportées par les Israélites de la terre de Chanaan?
» Au sud et au nord du Petit-Atlas, les Français trou-
(1) Remarquons que, selon Pline, la vigne africaine était grosse et se soutenait sans appui, et qu'on était obligé de tempérer avec du gypse l'âpreté naturelle du vin fabriqué avec ses fruits. On voit que le plâtrage, qui est souvent une nécessité, n'a pas été inventé par la viticulture du xixe siècle.
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vrnMil , (Ml idciii cli.iinii. dr iTafidcs cl Ih'II(»s a'-r'jlofiïrr.ilions (l(; M^iiolili's ciillivc^ ji.ii !('> Ilcrlu'rr.s.
>» (I(Mi\-ci, iir coiiii.'iissanl pas Tusa^^'f) des (''clialas, ahaiidonnaicnt les cv\)< à Iciir juniiic ifiipnl i.in et les laissaient s'élever on rain[)ei' urei^uiiereiinMil mu ie .^ol. »
Il y a toujours en de ina;^MiirK|iies treilles dans les jardins cl les conrs des maisons niann\s(|nes. Kn IS.'M , nos soldats purent admirer, dans la Kasha d'Oran, nrKpiod dcî vi^aio dont les nombreuses ramilications couvraient un espace d(^ 120 mètres rarrés.
Le capitaine Rozct , que nous avons déjà cité, rapporte ainsi le lait en (juestion :
« A Oran, dit-il, dans la rour de la nouvelle Kasha, j'ai vu un pied de vigne, planté il est vrai à côté d'une fontaine, dont le diamètre était de 0'",23; les branches formaient une treille qui couvrait un espace de 15 mètres de long sur 8 mètres de large, ou de 120 mètres carrés. J'ai compté, sur cette treille, 1,000 grappes, dont chacune pesait plus de deux livres. C'est une des plus belles choses que j'aie vues depuis que je voyage, et le fait a été constaté, en même temps que moi, par tous les officiers du 2P de ligne. »
« Sans échalas, sans autres soins, écrivait M. Renaudot dans son Tableau du roijaume et de la ville d'Alger, les ceps se chargent des plus gros raisins qu'on puisse imaginer. On trouve assez communément des grappes qui pèsent 15 livres. »
Strabon, au livre XVII de sa Géographie, s'exprime ainsi :
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« On convient généralement (|iie la Maunisic , sauf une partie déserle . osl un |):ivs riche et fcrlilc. Idcn arrosp di; rivières cl baigné de lacs; celte contrée, abondante en toutes choses, |)ro(hiil, entre anlres arbres d'une dimension extraordinaire, une espèce de vigne dont deux hommes ont peine il embrasser le tronc et (pii donne des grappes longues d'environ une coudée.
» Les vignes commencent h pousser vers la fin de mars, se couvrent de fleurs dans les premiers jours de juin et sont en plein rapport en juillet (1). »
D'après tous ces faits, on comprend quel parti une exploitation agricole (2) bien entendue devrait tirer de la culture de la vigne.
C'est ce qu'ont bien compris les colons français, principalement depuis l'invasion du phylloxéra en France.
Celte culture de la vigne s'est constituée en Tunisie sous le régime de la grande propriété et si le milden, le black-ros, le phylloxéra ne s'en mêlent pas, on verra dans trois ou quatre ans de grands domaines ayant de 5 à GOO hectares de vigne.
Il y a déjà plus de 3,000 hectares de vignobles, sans compter environ 1,800 hectares de vignes indigènes qui appartiennent à soixante-seize propriétaires différents.
(1) A Gabès, on cullive la vigne en même temps que le palmier. Les ceps de la vigne s'enroulent et grimpent, comme le lierre, au tronc des palmiers; parvenue à une certaine hauteur, elle court en festons d'un palmier à l'autre.
(2) «Les ?,200 hectares du vignoble tunisien, écrit M. Paul Leroy-Beaulieu , appartiennent à une soixanlaine de propriétaires dillerents. Un seul domaine a déjà 300 hectares de vignes, plusieurs en ont plus de 200. La culture de la vigne se constitue en Tunisie sous le régime de la très grande propriété; c'est ce qui le distingue de la métropole et de l'Algérie. Si le phylloxéra ne survient pas trop tôt. il est probable qu'on verra en Tunisie dans dix ans un certain nombre de domaines ayant 4 à 500 hectares de vignes. »
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L'd w^wG |)(Mil dans Ivs pluiH's <*l sur los coh^aux <lc iiiiiis procurer im nncMiii de 1.') à |S pour cenl.
(lo vin a dailliMn-s une cerlanif \al(Mir, il r^l jiliial(M)()li(|n(' (|n<' les \ins du nndi de la France, il a souvenl plus de houipiel ( I ).
lïd cullure du IuIku a hcMiiii d cUc uiiii)Uia|^ee. Cullc piaule vient à merveille et y est de très liaule qualilé.
Le ro/o/i osl peu eullivi', pourlaiil \\ est fort lieaii . hlinc. lin et consislanl.
L\un<ni(lii'r esl très répandu aux environs de Sfax, et sa culture [)ourrail être plus étendue car elle n'exige «pie très peu de frais.
On cultive en grand, dans beaucoup de jardins, la rose et le jasmin.
La Tunisie fait d'ailleurs un grand commerce d'essences de roses et de jasmins.
« Le prix de ces essences de rose et de jasmin, disent les docteurs Rebatel et Tirant , vendues surtout à Tunis et à Constantinople, est assez élevé, même sur les lieux de production. Une once d'essence de rose première qualité ne coûte pas moins de IIO à 120 francs. La même quantité d'essence de jasmin vaut 2:25 francs. Il faut, il esl vrai, près de 100 kilos de fleurs de roses et 230 de fleurs de jasmins pour obtenir cette quantité d'huile essentielle (2), »
(1) C'est ainsi que Ton cultive dans Vile Djerhah une espèce de vigne qui donne un vin jaune doré qui rappelle ceux de Santorin ou de Samos.
(2) Les parfums de Tunisie avaient un tel renom , que chaque année le bey de Tunis ajoutait quelques aunes de zeit-ijasiûm (huile de jasmin) et d'aâtar (essence de rose) au tribut qu'il envoyait jadis au sultan de Constantinople.
Oïl cultive beaucoup le rosier à Gahès ainsi (jue le lohcs ce fameux lotus dont le fruit, au dire d'iliunère, faisait oul)li(M" leur patrie à ceux (pii en avaient une fois mangé. Cet arbrisseau sauvage, qui a quelipios rapports avec le jujubier, est très répandu dans le nord de TAfrifpie, principalement le long do la Petite-Syrte et dans l'île de Djerbah; ses baies se récoltent en août et en septembre, de même que les anciens Lotopliages , les Arabes de Gabès en sont très friands.
Comme production minérale de la Tunisie, nous devons mentionner des mines très ricbes de plomb argentifère (l), des carrières de pierre à cbaux et à bâtir, de gypse, des lignites, des argiles de bonne qualité pour la briqueterie, des carrières d'un marbre très beau, dont on se sert pour les constructions de villas de plaisance et les maisons des riches caïds; des minerais de fer. Malheureusement, toutes ces sources de richesses, sont bien négligées et souvent abandonnées.
N'oublions pas non plus de citer le Djebel Ressas , ou montagne de Plomb , près de Tunis et de la mer, mamelon considérable, d'une très grande élévation, que des sondages sérieux et des affleurements peuvent autoriser à considérer comme une véritable masse de galène d'une teneur de CO à 90 °/o, source réelle d'une fortune à exploiter. Le Djebel Hamma renferme des gisements d'oxyde de fer, de galeine, de carbonate de cuivre.
(1) On y trouve souvent des traces d'exploitation romaine et peut-être môme carthaginoise.
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Il y ;i l)(';iiiC(Mi|) de j^rcs cl d ar^^ilcs, le lorrain cnHaaî siipHioiir S(î coinpliiiiiaiil de masses puissanlcs de ^rês, alh'riianl av(M* des aiydes (I); le ihi'lu'l - L.'i ni d I île Taharca, Sfint inèiiies conslitiies par de ^raiid(;s masses de j^rcs lii.^trei , sdiceux.
Aux environs de Taharca, |Mè< de r.iin'ien forl (ii'rifiis . il existe aussi [uu\ iniporlanle mine <l(! «Iiarlmn de l(;rre.
Depuis ISSI , une rom|)a;,Miie miinèn;, dite (laDijmiinw du Mokia-cl-lladul, se liviv à l'expliiilalion A{i>> mimîrais d(! fer cpii existent dans le pays; du reste, les Tunisiens travaillent avec un assez hon •îoût l'or et les autres métaux.
Des mines de plomb avijouiifh'e existent à l'ouest, dans le Djcrid-Djcbbu, h la montagne de Plomh, située à six lieues de Tunis; l'argent y entre dans la belle proportion de 15 °/o.
A rAcadémie des^ sdences du 30 janvier 1888, M. Albert Gaudry a donné lecture d'une note de M. Flnli[)pe Thomas concernant les gisements de phosphate de chaux de la Tunisie , qui se prolongent en Algérie; en effet, on a découvert dans la province de Constantinc un gisement qui s'étend très loin sur la rive droite de la Medjerdah.
M. Gaudry a fait observer que ce gisement ne figure pas dans le relevé général publié par l'oHiciel du 27 décembre 1887.
(I) Le même état se manifeste dans la province de Constamine sur Ij région littorale.
LE CLERGÉ FRANÇAIS EN TUNISIE
Le Clergé français dans la Régence de Tunis.
Depuis plus (Je six siècles, la France s'est montrée en Tunisie la véritable protectrice des catholiques.
En 1270, le fils de saint Louis passe, avec le roi de Tunis, un traité qui accordait la liberté de conscience aux catholiques et l'autorisation de bâtir des édilices pour célébrer leur culte.
En 1535, dans les États du Sultan, c'est la France qui est reconnue comme protectrice des églises chrétiennes. Eu 1539, François P' reçut de Soliman le titre de « Pacificateur et médiateur de tous les actes et gestes de la nation des Nazaréens. » .
En 15G9, les capitulations passées avec les sultans, suzerains , les beys de Tunisie , reconnaissaient à la France le privilège d'accorder son pavillon aux navires étrangers.
Celles de 1581 donnent aux diplomates et agents consulaires de la France la préséance sur tous ceux des autres pays chrétiens.
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Au xvii" siôdo, les Ijfizfiristra fondas par saint Vincent do
Paul s'(HaI)liss(»ni dans la UngiMiro.
JjOs ca|Hl(ilali(His (I(î 1(17.'! (I ) accordent nnc grand(î Idjerlê aux év(M|ues et aux reli;^ieux.
Dans Tarlicle 17 du Irailê passé av(îc I(î Hey, le '10 août IGSf), il est écril :
« Les Pères capucins et autres religieux missioiuiaires h Tunis, de (piehpie nation ipiils puissent être, seront désormais traités et tenus comme [)n)pres sujets de l'empereur de France.... »
Dans les capitulations de 1740, on lit :
« Les évéïiues dépendant de la France et les autres religieux qui professent la religion franque, de quelque nation ou espèce qu'ils soient, lorsqu'ils se tiendront dans les bornes de leur état, ne seront point troublés dans l'exercice de leurs fonctions , dans les endroits de notre empire où ils sont depuis longtemps (2). »
Du reste, au xvn^ et au xvni^ siècles, des traités furent passés directement par les ministres de Louis XIV et de Louis XV avec les beys de Tunis.
Rappelons que, le 8 août 1830, M. Mathieu de Lesseps signait au Bardo un traité avec le bey de Tunis.
L'article 7 de ce traité conGrmait « les capitulations faites entre la France et la Porte, de même que les anciens traités et conventions passés entre la France et la Régence de Tunis. »
(1) Voir le Mémoire du comte de Saint-Priest sur l'ambassade de France près la Porte ottomane, avec introduction de Schefer.
(2) 28 mai 1740.
Un autre arlicl(3 du Irailr ronlOTiail rabolition rlo Tesclava<,^c (Ij: ((Tous l(;s esclaves chrétiens i|ui |>euveiil y exister (en Tunisie) seront mis en liberté, et le Bcy se cliarL^ira d'en indeniniser les propriétaires. Si, à l'avenir, le l]ey avait la ^Hierrc avec un autre état, les soldats, négociants, passagers, ou tous sujets quelconques de cet élat (jui tomberaient en son pouvoir, seront traités comme prisonniers de guerre et d'après les usages des nations européennes. »
Par un article additionnel, secret à ce traité de 1830, le Bey accordait l'autorisation d'élever une église française à la mémoire du saint roi Louis (2j.
(( Nous cédons à perpétuité k Sa Majesté le roi de France, un emplacement dans le Maalkla , suffisant pour ériger un monument religieux en l'honneur de Louis IX, à l'endroit où ce prince est mort. Nous vous engageons à respecter et à faire respecter ce monument (3). »
C'est en 1C48 que fut fondée la préfecture apostolique de Tunisie, confiée au Lazaristes (4), grâce à saint Vincent de Paul.
(1) Article 2.
(2) Depuis longtemps déjà les Heys se montraient fort tolérants. Ils avaient permis aux Trinitaires d'avoir un hôpital, et aux Capucins d'acheter une maison qui devint éslise en 1735.
De son côté, Chateaubriand écrivait :
« On peut assurer (jue le sort des esclaves en Tunisie est généralement fort doux, plusieurs y restaient ou y revenaient après avoir été rachetés; quelques-uns obtiennent leur liberté à la mort de leur maître ou de son vivant. » (Itinéraire de Paris à Jérusalem.)
(3) Dans son livre sur Les Faînilles de Cart/tage (1861, page 17), M. Beulé dit que saint Louis était vénéré par les musulmans, et que beaucoup d'entre eux aidèrent, par zèle désintéressé, à monter sur la colline les pierres destinées au grand marabout chrétien.
(4) En 1024, le pape Crbain VIII avait déjà envoyé à Tunis des Capucins; d'autres capucins s'établirent à l'ile Tabarka, en 1636.
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fjO premier tihilaiiv lui .Imii le Varlur (i). Kn Uili?. h. son (I(''|>;mI, JiMii coiili.i 1,1 llllv^|lHl ;i deux (•;i|)iiciiis. llcjMiib celle é|)()(|iio, ce fiireiil d iilleiirs des (Lipiirins (|iii diripçèreiil la prêfeeliire Ji|)osloli(|iie. Ils s'él.ihlinîiil ii Tiii)i> aii ca|» Nèirre, ;i Hi/erle, à (l.'ipo-Hosso (t2), ii Porlo-KaniKi.
Ml) I7(i!), mie p;iroiss(î fut fomlée ii la (ioulclle, et on établit des hospices daii^ les divers hai^iies (3).
Va\ I(S.'{0, les Ca[)acins étaient les seuls missionnaires résidant en Tunisie. Kn \SXi, le Hey leur donna, à litre j,'racieux , riiôpital des Trinilaires (i), situé rue Sidi-Moudjani. On y établit le couvent, et l'église Sainte-Croix y fut construite en 1835. En 1830, l'église de la Goulettc fut bâtie.
G'esl en 1840, ([ue l'abbé Bourgade créa le collège français de Saint-Louis.
Voyant l'importance des œuvres catholiques dans la Régence, le pape Grégoire XVI éleva, le 21 mars 1843, par un bref, la préfecture apostolique de Tunis à la dignité de Vicariat apostolique, et il revêtit du titre de Vicaire le préfet de la mission, le R. P. Fidèle Sutter, ancien provincial des Capucins de Bologne (5).
La même année, les Sœurs de Saint-Joseph de l'Apparition, ordre fondé par la baronne de Vialat (Sœur Emilie), vinrent seconder l'abbé Bourgade. Elles établirent une maison dans le quartier européen, créèrent un asile et une école.
(1) « Illustre à jamais, dit M. de Sainte-Marie, par le supplice inusité que les Algériens lui firent subir en 1683. (La Tunisie chrétienne).
(2) La station de Capo-Rosso fat abandonnée en 1742.
(3) En 1652, une chapelle avait été bénie dans le bagne de Sainte-Croix.
(4) Les Trinitaires avaient construit cet hôpital en 1710 et l'avaient abandonné en 1815 . (o) Le 25 septembre 1845, le R. P. Sutter fut nommé évêque de Bosalia in parlibus.
Mgr Sutter se dévoua beaucoup. Il érigea en paroisse, en lS47,Gerba; eu 1848, Mahedia; en 1851, Bizerte; en 1853, Porto-Farina; en 1862, Monastir.
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Eli lcSl.*{, elles loiulènMil aussi un dispensaire potn' cin<|iianle personnes cl une école ii Sonsse , où partirent trnis d'entre elles, l^e «^iHiverncincnl Iciii accorda un secours ainuiel de 1,000 francs.
Oncl(|nes années après, en {(SfiO, pendant le clioléra, on |iul voir liMil le dévoueiiKMil de ces hoinies Sœurs.
« La supi'rieure des Sœurs de Sousse, sœur Joséphine, écrivait M. Victor Guérin, est très respectée des musulmans eux-mêmes, qui ont appris à connaître son dévouement et son courage, |)rincipalemcnt à l'époque du dernier clioléra. Médecin et même chirurgien au besoin , elle prodigue tous les jours aux malades qui viennent la voir, ses soins, ses conseils et ses médicaments. Elle a su, en effet, par de véritables miiacles d'économie, et avec des ressources extrêmement limitées, fonder une petite pharmacie à l'usage des pauvres. »
Les Sœurs fondèrent une école à Sfax, en 1854, et une autre à la Goulette, en 1855.
La Sœur Emilie mourut en 185C.
La lettre écrite le 12 juin 1858 à Tabbé Bourgade, par la nouvelle supérieure, sœur Emilie Julien, montre jusqu'où allait le dévouement des Sœurs en Tunisie.
« Tout manque à nos maisons, écrivait-elle, pour étendre leurs bienfaits , jusque-là que ma Sœur Rosalie, supérieure à la Goulette, m'écrivait dernièrement qu'elle s'était vue dans la nécessité de cctidre sa inonlre [>oin' couvrir les plus pressants besoins. Je bénis toutefois la Providence qui soutient, par une grâce toute particulière, le dévouement, le zèle et l'abnégation
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^\^' n'> |>;iii\n's ('mI.imI^. Ii' \ni> Itifii i\i'^ >;niilTr:inc(»s cl j(» iiViilcnds point <!(' iiiiii iniiics
l*;ii hST)'!, Ml^i- SiiUcr (Icin.iiul.i tirs Vivws des Kniles (llnvlicniics. Les picinicis lui linciil t'iiNoyrs I(î il orlnhn» IH."»."». Ils (Mii'cnl un i^Tiind siiccrs <>l linMil aussi Ih>.'iii('<hi[) dn Iikmj. lin lS(i!l, l(» j'ivn^ Aiii^'d o\|>li(|ii;iil ainsi le siircrs des Frùrns :
<r Uno picmirrc raison tient à l'cludc de la langue française (|ne l'on apprécie comme elh; I(î mi-rile, et dans laqindle les jeunes TunisiiMis ont si hien réussi , (pje tout ce; cpi'il y a d'actif et trinlelligenl aujourd'hui, |)arini les jr'uncs gens de Tunis, sait [)arler français, ce qui n'existait [las il y a une quinzaine d'atniées. Une autre raison, c'est que les personnes de religion diiïérenlc savent très bien que, du moment que nous acceptons leurs enfants dans nos classes, nous tenons à honneur que nos élèves catholiques ne fassent nullement souffrir leurs compagnons d'étude pour des motifs de religion. Si nous sommes arrivés à un pareil résultat, cela n'a pas été sans diflîculté. »
La même année, grâce au consul français M. de Botmiliar, les Sœurs purent transférer leurs écoles dans une vaste maison et agrandir leur hôpital dans l'ancienne école.
En 1874, le Bey Gt cadeau d'une maison aux Frères.
Aujourd'hui le succès des bons Frères est considérable.
En 1882, le frère Angel Pierre écrivait :
« Les classes gratuites sont toujours tellement remplies que nous sommes obligés de refuser les enfants qu'on nous présente. Heureusement que le gouvernement français nous a fait remettre cette année un secours qui nous est arrivé fort
248 TîlNISIK KT TîNISIENS
à propos. Pour rr|)oii(lrc nu ddsw du goiivcriiemcnl. nous avons introduit l'étude de notre langue dans nos classes gratuites. Nous n'avions pas fait cela jusqu'à présent, parce (pie les enfants (pii fréquentent ces classes n'y restent pas assez longtemps pour apprendre; deux laiigues; de plus, leur pauvreté ne leur |)ermettait pas d'acheter les livres nécessaires; maintenant, avec le secours ol)tenu, nous pouvons leur fournir des livres, et nous espérons que les parents leur laisseront un temps suffisant pour en profiter.... »
La môme année, un journal républicain ile Parlement) (Ij publiait dans ses colonnes :
« Depuis un an , une tendance nouvelle se fait sentir en Tunisie; un personnel plus instruit et plus nombreux est appelé de France. Pour que nous soyons à même de lutter victorieusement contre la concurrence italienne, il reste beaucoup à faire. Si le gouvernement se décide à donner plus d'extension à ce qui existe déjà, qu'd se garde surtout de laïciser les écoles. Rien ne serait plus préjudiciable à notre pays. N'oublions pas que la majorité de la population européenne qui nous est sympathique est maltaise d'origine et catholique de convictions, et que les musulmans eux-mêmes ont un respect instinctif pour le caractère sacré de nos religieux. »
En 1880, M. Paul Leroy-Beaulieu écrivait : « Le gouvernement ne doit négliger aucun moyen d'influence sur la population italienne en Tunisie. Or, au moment où nous écrivons, la Commission du budget vient de réduire les crédits pour l'entretien du clergé français dans nos possessions françaises
(1) 19 novembre 1882.
U: r.l.KncF. FKANCAIS M
il All'i(|iir. Un iii' peut n/miitmi dr j/liis (iiiitjmLi tuliiim- inrjjln-. Le r.uialisiiM' (le L(Hiis \IV riii|MVli;i les pn^trsl.irils franr.n^ (le 8(^ \u)\'Wv vors nos colfniics «1* Anii''rii|ii(». Le faîialisfrii» loiit aussi sfM'laiic cl licaiicuin) inom^ cxcusahh; de ii()> «i«-()iiir'S coiiipnmiel la pn'|Mui(h'Taiirr fraiiraisc; dans nos colonies africaiiHvs. Si nous voidoiis cl c'rst pour Fions une (jncslion de C(Hi>cr\ali(in nous assnndcr les colons espagnoLs un Algc^nc et les colons ilaliiMis en Tunisie, il faut enirelenir, dans ces deux conirées, un clerKc français nond»rcii\ cl actif. »
N'ouMions pas (|u inic ([ucslion |)alrioti»|ue s'inif)os(3 à protéger le clergé français en Tunisie, car le jour où l'irdluern-e du clergé français serait alTaihIie, ([ui sait ce (|ue deviendrait cette nouvelle colonie.
Nous devrions tous en France, nous (|ui sommes soucieux de l'honneur du drapeau français, garder dans nos mémoires cet éloquent appel que le cardinal Lavigerie adressait aux députés de France :
« Sentinelle avancée, j'ai voulu, dans la nuit qui déjà nous entoure, faire entendre le cri d'alarme avant que la place ne soit tombée.
» Ce cri douloureux de mon patriotisme, je voudrais qu'il fût entendu par ceux-là mêmes qui ont voté des mesures si funestes (1). Ils ne l'ont fait, sans aucun doute, que par erreur. Ils ont cru frapper l'Église seule dans nos personnes; mais en réalité ils ont surtout frappé la France. Chez nous, il n'est question, dans ces querelles, ni de Concordat, ni de
(1) A propos du rejet des fonds demandés pour le recrutement du clergé d'Algérie et de Tunisie.
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séparalioii, ni même de culte : il esl queslion (l<; la France ellc-inêine.
» (i'esl iiiMi iKMCssité absolue |)(Kir elle, dans des colonies (|ui se forment et où elle n'est représentée (|ue par ini petit nonihre de ses (ils, (pie celle d un clergé nalidiial. (Jr elle ne peut l'avoir ipie si elle le soutient comme le fonl. |)Our leurs colonies, toutes les autres nations, même protestantes.
» Une question ainsi posée doit être aisémcfit résolue. Quelles que soient les passions (jui nous divisent, je me refuse à croire qu'il se trouve un Français qui ne les sacrifie au bien de la France ! »
Jamais cri sorti d'une âme ne fut [)lus vrai; car l'influence du clergé français de la Tunisie se trouvant détruite, adieu notre colonie. Les mesures prises contre le clergé auraient une influence fatale forcément. Un peuple sans Dieu et sans culte apparent n'est pas un peuple pour les musulmans « dont la religion est encore la passion vivante. » Leur fanatisme et leurs colères pourraient bien se réveiller encore contre nous; et pour nous coml)attre, il est certain qu'ils demanderaient ra[)pui des catholiques étrangers établis en Tunisie.
C'est de l'expédition française en Tunisie, après les déprédations des Kroumirs que datent les progrès du catholicisme en Tunisie et cela grâce à la haute intelligence et au dévouement de Mgr Lavigerie, alors archevêque d'Alger.
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u IjH ïuiiKsir, a\ail alors |MMir virairc a|M)r»lolii|iir M^\ >iiUri . à;4r (le (|iialr('-viii'çl-si\ ans. Plusieurs fois <|j'j;i, nî vriirrahlr vioillanl avail (Icinainlr' à rliv icli'vr dr >a rliar^c Le Souverain l\>iitil(^ allait lui iionini<>r nn surci^sseiir dr naliniiuliti' ilalicniH*, loisinie survint l'cxinMliticm. Le i^'onvniuMncnt franrais «Icniunda un rV(M|U(' de. nalionalil»' franraise. Mj^r Lavi-^crir rlail riioinnie \v plus capable de faire arcepler son antoril»' [»ar les ôlênitMits liélérogènes ([ui (•()rn[)osent l;i Tunisie. Son raradêre ferme et roneiliant, sa liauli^ dignité, son expérience en faisaient riioinine de la situation. Un hrcf, en date du t2<S juin IS.Sl , l'établit administrateur apostolique d(^ la Tunisie, à charge, par le gouvernement on par lui, de servir une rente convenable au vieil évoque italien.
» C'était une bien lourde tàclie : six pauvres églises, ciiKj écoles chrétiennes étaient les seules ressources du vicariat apostolique. Tout était donc à créer, et l'archevêque ne disposait d'aucune ressource. Il s'adressa à ses collègues de France, les priant d'ordonner une quéle dans leurs églises. Comme le parti conservateur était fâché que ce succès fut dû à la République, on donna très peu. Le gouvernement était bien intentionné; mais les Chambres étaient hostiles. Il s'en fallut peu que le ministère ne tombât sur une futilité de 50,000 francs, destinés aux premiers besoins. De guerre lasse et ne pouvant mieux faire, le gouvernement autorisa une loterie qui échoua également en partie, et rapporta néanmoins la somme de 850,000 francs. L'archevêque avait déjà dépensé trois millions et demi.
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» Le iniiiislrre était d'autant plus intéressé à soutenir Mgr Lavigerie, (jue son inlluenee était désormais au-dessus de toute discussion. On en avait une preuve au moment même où se terminait l'expédition. Sfax avait résisté; il avait fallu homhanler la ville pour la réduire. Tout 1(; monde, plus ou moins, avait souffert du bombardement. L archevêque tint à visiter cette population si éprouvée. Il y fut reçu comme un prince. Un régiment de ligne formait la liaie; le canon tonnait; toute la population était sortie de ses demeures, dans l'attente d'un grand événement. Comme l'église avait, plus qu'aucun autre édifice, souffert dn bombardement, l'archevêque avait donné 10,000 francs pour la réparer, et, à l'occasion de sa venue, il avait fait distribuer aux habitants chrétiens, musulmans, israélites, sans distinction de croyance, d'abondantes aumônes.
» Ces bienfaits n'étaient encore qu'imparfaitement connus à son arrivée; mais la rumeur publique les divulgua rapidement, et la reconnaissance n'eut pas de bornes.
» Lorsqu'il sortit de l'église, tous les fidèles se précipitèrent sur lui pour embrasser ses mains, ses vêtements, le pressant jusqu'à l'étouffer, empêchant sa marche, le comblant de bénédictions et se livrant à toutes les démonstrations. A peine était-il rentré au presbytère que la place de l'église se trouva remplie de musulmans, demandant à voir Tarchevêque. Il était impossible de recevoir une pareille foule dans la maison du curé. Mgr Lavigerie demanda quel était l'objet précis de la démarche que l'on faisait près de lui. Les chefs répondirent qu'ils ne pourraient payer, le lendemain, l'indemnité de guerre dont ils avaient été frappés après le bombardement ;
qu'ils (H;u(Mit |)t;nliis, si le '^wuul ni.ir.ilxxil (I(îs rlin'li(;ns ne l(Mir viMiail ru aide.
» TiMianl il ( (' (|i|(' I V\|)li(alii)ii nil heu en |Hll»lir , cl iimi
(Icvaiil (III pclil iiomhrc de personnes, l'arrhevùqiic se rendit à ré;j;lis(! ; l(\s niusnlniaiis v entrèrent à s;i suite, dans raltilnde du respect et de la i oiislcruatiou. IjC ()relal n'avait |»as ene^ore (|uittê ses liahits pontilieaux. C'est avec l'appanil irnjiosant de sa haute dignité (|ue, tlehout sur les marches de rautel. \\ apparut à tous les regards.
» A mesure que les |)rincipau\ habitants de la ville exposaient leur reipiête, des soupirs, des sanglots, des plainles éclataient dans l'auditoire. L'archevêque rappela aux musulmans comhien grande avait été leur faute envers le Bey, leur souverain, dont ils avaient méconnu l'autorité; et, ce qui rendait la faute plus grave, cette révolte n'était pas la première : en d'autres circonstances, Sfax avait déjà donné des preuves de son esprit séditieux. Comme évêque, il était disposé à prêcher à tous la miséricorde ; mais la miséricorde sans le repentir était plutôt faiblesse que vertu.
>> — Vous repentez-vous? leur dit-il.
)) — Oui, nous nous repentons; nous avons agi comme des insensés : le Bey est notre maître, la France est forte et nous sommes faibles.
» — Mais, votre ancien chef, Ali-ben-Khalifa écrit dans le monde entier que vous lui promettez de vous révolter encore au printemps.
» — Il ment ; nous avons été ses victimes ; nous ne voulons pas nous révolter.
» — Mil hien, alors, juroz-inoi f|iio vous nr vdus révolterez plus jamais conln.' le Boy, (|iii est voire souverain I<'»^mliiiic, ni conlre la France, (|iii est son alliée et sa |)roleclrice.
» — Nous le jurons I Dieu le voil.
» — A celle condilion , je veux bien vous entendre el inlercéder pour vous. Diles-moi ce que vous voulez.
» Ils répondirenl à l'archevêque qu'ils voulaient du temps pour s'ac(|uiUer envers le Bey, parce que, dans le momenl, il leur était impossible de trouver de l'ar'.'ent. Leurs maisons, leurs terres, ils allaient tout l)y|)olliéquer pour se procurer le nécessaire; mais on ne pouvait faire celle opération en un jour.
» L'archevêque les tranquillisa, en leur disant que déjà, sur sa demande, le <,^ouvernemenl du Bey el le représentant de la France se montraient bienveillants à leur égard, mais qu'ils devaient être fidèles à payer celte dette sacrée le plus promptement possible. Ils le promirent. Les délais furent accordés, et l'indemnité fidèlement payée. Le soir, la ville s'illumina spontanément, et. dans rallé<(resse i^^énérale, les musulmans et les juifs se firent remarquer par la vivacité de leurs sentiments. Les trois rabbins vinrent au presbytère offrir leurs liommai^'es et leurs remerciements à l'archevêque. L'enthousiasme était encore si grand, le lendemain, que le gouverneur musulman ayant envoyé sa voilure pour reconduire le prélat, les Maltais la dételèrent et la traînèrent à bras , au milieu d'un concert étourdissant d'acclamations.
» La haute réputation de l'archevêque lui facilitait la tâche : avec lui, on ne doutait de rien. On était si accoutumé à lui
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voir faire de i^randes rlioscs, (|im'||(îs [Kiraissîiiciil iialiirellos de sa pari, ricoles |MMir Ic^ «Mifanis des <I(MIX so\(î.s, liôpi' 'Hx fuic les malades, hospices |Ktur los vieillards, éj^liscs parois.^iales, maisons reliliieuses, leluL^es même |Hiiir les femmes re|)(*nlanles, il eiilre|Mil loiil d un seid c(iii|), sans craindre d'être écrasé sons le fardean. I']l ces leuvres n'êlaienl pas (îxcinsivcmenl cal,lioli(|Mes el IVançais(»s; Ions les njend)r(?s de la Uê;^'ence, sans exceplion, y avaient droil : musnlmans, calli(ili(|ii('s. [unlestanls, israêliles, i^'rancais, llaliens, Mallais on Arabes y étaient êi^alemenl admis. Ainsi, à la fondation dn collè^^e d<; Saint-(iluirles connne depnis cette épocpie, cet élaldissement. dirigé par des prêtres français, compta heancon[) plus de musulmans, d'israêlites, de Grecs et de protestants que de catholiques, et trois fois plus (rétran,i(ers que de Français mêmes. Témoin de ce succès, l'agent italien, le célèbre Maccio, ne put s'empêcher de dire à ^archevêque :
» — Oh! Monseigneur, que vous faites de bien, mais que ce bien nous fait de mal !
» C'est qu'en se montrant si noble et si accessible à tous, l'archevêque se faisait aimer, et la France avec lui. »
Mgr Lavigerie savait d'ailleurs se faire aimer de tous. Au moment même où il avail plus que jamais besoin d'argent, il ordonna une quête dans son diocèse en faveur des populations du nord de l'Italie, victimes de Tinondation (1).
La famille royale italienne lui envoya le témoignage de sa gratitude.
Quelques semaines auparavant , il s'était uni aux Maltais,
(1) On était alors en 1852.
pour romcrcier Dion qu'il ail préserva la rcino Virloria do l'alhMilal (l(* Wimisor. Kl, après la CiMvmonic , signalant la fol ri le [)alrii)lisine dos Mallais, il (il Irùs dôlnalcnirnl Triode de la reine.
C'est an mois de juin 18(S1. (iuel(|ues jours après l'arrivée des troupes françaises du ,:(énéral Bréarl, que Mgr Lavigerie prit possession du siège de Tunis. Il a lui-même raconté comment il fui chargé du vicariat de la Tunisie.
« Le gouvernement français, intervint auprès du Saint-^iège et lui représenta qu'une situation nouvelle exigeait un clergé nouveau. Il demanda la nomination d'un prélat français, au lieu de celle d'un des religieux italiens dont les noms avaient été proposés. Le voisinage d'Alger et le fait que j'avais déjà fondé un établissement à Saint-Louis de Garthage , portèrent sur moi les vues du Saint-Siège. J'obéis au Vicaire de Jésus- Christ et aux désirs du gouvernement, et j'acceptai sans me faire illusion sur les embarras de cette charge nouvelle. La situation provisoire, créée par celte décision du Souverain Pontife, a duré trois années. »
Les populations catholiques de la Régence étaient presque sans secours religieux. En un demi-siècle, on avait trouvé le moyen de faire sept paroisses.
En deux années, le cardinal en a fondé neuf, qui sont celles de Sainl-Louis, à Carthage; de Saint-Vincent de Paul, à Tunis; de la Marsa, de Hammamet, de Gabès, de l'EnCda, de Tabarca, de Béja, de Néboul.
PIONNIERS DU SAHARA (CAVALERIE
lîl, pour assurer If ricniliMinMil <lii rlrPL'ê . il fit élrvcr un séminain^ à (laiili.iL'f { 1;.
Acliu'lliMiuMil , la Tuiiisii* forme le diocvse de Curtluuje,
L(* [)alais an'lii('|)isc()|)al (\st à la Marsa.
Un p^rand scnimaiic cxislc à Saint-Loiiis de Carlhage.
Voici la liste des principales paroisses :
(lalhcdrale de Timis, callicdrale de Cartilage, Sainte-Croix de Tunis, f^a fioulctlc, Porto-Farina, Rizerie, Sousse, Monastir, Melidia, DjtMhad, Sfax, Bija, Le Kef, Haininamel-el-Néhoul, Eiilida, Gabès, Tabarca.
Les missionnaires d*Alger dirigent à Tunis un collège appelé coUèfjo Saint-Cliarles, Le collège construit par S. E. le cardinal Lavigerie reçoit des élèves de toutes nationalités el de n'importe quelle religion.
Parmi les communautés religieuses, citons :
Les Carmélites de Carlhage; les Sœurs de la Mission d'Alger, il Cartilage; les Sœurs de Saint-Joseph, à Tunis; les Sœurs de Notre-Dame de Sion , à Tunis; les Petites- Sœurs des Pauvres , à Tunis (2).
Le clergé français est aimé de tous. Pour un grand nombre de musulmans, « la crainte des Français est la crainte de Dieu. » Ils apprécient l'esprit de tolérance des prêtres , des Frères et des Sœurs (3). Ils sont reconnaissants des libéralités de nos missionnaires. D'ailleurs, c'est la France qu'ils
(1) u Les Missions catholiques sont essentiellenaent françaises, a écrit l'amiral Aube; c'est ce qui explique comment la France joue encore un si grand rôle dans ces régions, et comment son inHuence y balance celle de toutes les autres nations maritimes. » Entre deux campagnes, par l'amiral Aube.)
(î) Pour les cultes non catholiques. (Voir à TAppendice.)
(3) Un protestant, M. Paul Melon, a écrit à ce sujet: «Les religieux, en s'interdisant
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regardent comme la protectrice de tous les callioliiiucs. Protégeant tous les catholi(|nes, le consul de France est pour eux le premier des consuls.
« Nos consuls, a écrit à ce sujet M. Galiriel Charmes, ont droit dans toutes les églises à une place particulière, à un prie-dieu en évidence, vers lequel le prêtre doit se tourner à certaines parties de l'office pour saluer le représentant de la France, l'encenser ou le bénir. Les jours de fête, le clergé tout entier vient l'attendre jusque la porte du temple, et le conduit en procession à son prie-dieu. »
Les musulmans savent qu'ils ne s'adressent jamais en vain à la charité de notre clergé ; ils se rappellent le dévouement des prêtres et des Sœurs pendant les épidémies, leurs bons soins.
Ils admirent le cardinal. Ils viennent parfois de très loin saluer celui qu'ils appellent leur grand marabofit. On sait que, suivant l'enseignement de leurs prêtres, les imans, tous les chrétiens doivent, après leur mort, aller dans le four, fel koucha, en enfer. Ils ne faisaient qu'une seule exception, et elle était en faveur du cardinal.
Devant les indigènes de ces pays africains, l'absence de religion est un signe de décadence. Un homme qui n'a pas de religion est un sujet de répugnance pour les musulmans. Ils méprisent ceux qui n'ont point de croyance.
toute espèce de propagande et de prosélytisme, savent, par des œuvres de charité bien entendues, se concilier les synnpatijies des indigènes. »
D'autre part, en 1881, la sœur Céleste ï'eyre écrivait : « L'instruction religieuse de nos jeunes chrétiennes les prémunit contre le danger.... Quant à nos élèves des autres cultes, les bonnes impressions qu'elles emportent de nos écoles adoucissent leur prévention contre notre sainte foi et les préparent, l'occasion étant donnée , à ces coups de la joie divine qu'il est toujours permis d'espérer. »
m: CLKlUlF: FRANÇAIS Wl
J'en prends ;i (('iiKiiii un radicil , M. Vvcs (jUJoI , qui racoiilc (1) s;i roiiV(»is;ili()ii avec un rmisiiliiiari :
u II me (lit :
à) — Vous, rlirclicn
» J(3 lui (lis que jr n'avais ni Dieu, ni ciille. Je dus lui répéter et lui e\pli(pier ma pensée, qu'il r)(^ parvint à saisir sullisaniment (|ue poui" reprcnilre avec un ciMlain m»'pri< m peine dissimuli'* par la poliltvsse :
» — Vous, honuni^ sans religion. »
« Les Arabes, dit Mgr I^avigerie, nous ont crus airisi pendant huit années, un peuple sans foi, sans prière, sans culte, sans Dieu. Leur confiance dans leur cause s'en augmentait. Même lorsiju'ils subissaient la force de nos armes, ils nous couvraient de leur mépris. Nous l'apprîmes le jour où Abd-el-Kader, ce marabout de génie en qui s'incarnèrent leurs passions religieuses, sollicité de traiter avec nos généraux, répondit fièrement du fond de ses montagnes :
» — Gomment traiter avec des hommes qui n'ont point de Dieu? Quand on n'a pas de Dieu, on n'a pas de conscience, et quand on n'a pas de conscience on ne lient pas un traité! »
C'est grâce à notre clergé catholique que les Maltais , bien que sujets anglais, sont soumis à notre influence.
« Les sympathies des Maltais, dit M. Victor Guérin , sont pour les anciens chevaliers qui ont tant illustré leur ile , qui ont bàli leurs églises, qui partageaient leur culte et dont ils ne montrent aux voyageurs les tombeaux qu'avec un
(1) Lettre sur la Politique coloniale (page 273).
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^ManJ respect. Ils s'fHaicnt comme idenlilirs avec cet ordre, et encore niainlenaiil ils se plaisent , même dans les plus potiles choses , à en reproduire les souvenirs. »
Dès les premiers temps de Toccupalion française, les Mallais se sont empressés de se grouper autour de Mgr Lavigerie, leur vérilalde souverain, et de multiplier les témoignages de sympalhic pour la France, sa patrie.
C'est par renseignement, par les écoles, par les bienfaits de la charité et non par la conversion au catholicisme, (|ue le cardinal cherchait à attirer à la France l'amour et la svmpalhie des indigènes.
En 188^, il écrivait à M. Dauphin, directeur de l'œuvre des Ecoles d'Orient :
« Puisque l'occasion m'est offerte de m'expliquer sur ces graves sujets, je veux dire les principes que je suis, les règles que je m'impose dans mon ministère apostolique.
» Je déclare que je considérerais comme un crime et comme une folie de surexciter, par des actes de prosélytisme imprudent, le fanatisme de nos populations musulmanes; comme un crime, parce que j'ajouterais aussi une difTiculté nouvelle à toutes celles dont la France doit triompher en ce moment; comme une folie, parce que, au lieu d'atteindre le but, nous
l'éloignerions peut-être à jamais Voilà près de trente ans
que j'étudie le grand problème religieux et social du mahométisme. Il n'est pas nécessaire d'être prêtre, il sulTit d'être homme pour désirer la transformation des pauvres races déchues de l'Afrique du Nord, pour désirer les soustraire aux maux qui les oppressent; les femmes, les enfants, tout ce
:iVA\Gt kiianVi^
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(|ui est f.iililc, au joujç i^goTslc ul citirl (!•• <<• <|iii csl fort , Ica Ikuiiiik's, ;m faiialisiiif avril;;!»», à la paresse, à tous les vi Mais la prédicalKm iirrsormell»'. If (irns»'l\lisrne onlinaire, est impiiiiiaiil (l('\aiil les (U'cju^us aNciJ;^lf.s cl lc5 |)aiMuii:> implacaMos engai^'ées dans ceUt; résistance ii la harhario. Au contraire, elle n'esl ([iic imi>iM«' lnrs(|ii(' li l*r«ivi(|cnce ne l'a point elle-niêine longuenienl prepaiee. Iai vrai , le seul prédicateur clVicace, ccsl l'action des événements ([ui ehan;^M,'nl lentement la silualion poliliiiue de ces contrées. Sans le savoir, sans le vouloir même, nos gouvernanls, nos soldats sont donc les vrais agents de cette mission nouvelle. Ils sont la force, et la force pour les musulmans , c'est Dieu même. En s'en voyant dépouiller pour toujours, ils se troublent, leur foi se confond. Nous le constatons bien déjà en xVIgérie, où, sans aucune autre action, tout se désagrège parmi eux, même leur religion. «
•*.r fJC^C '•='^='^'=^ï:^^i^-=^== — —
LEURS ÉTABLISSEMENTS CHARITABLES
La mort de saint Louis a consacré le souvenir de Carlhage. Son fils conclut, en 1270, avec le roi de Tunis, un traité qui Stipulait expressément la liberté de conscience pour tous les chrétiens et le droit de construire des églises.
On peut donc dire qu'il y a plus de six siècles que le rôle de la France en Tunisie a toujours été de protéger les catholiques. Les Lazaristes, fondés par saint Vincent de Paul, s'établirent dans la Régence au xvii® siècle.
Comme nous l'avons déjà dit, le 8 août 1830, M. Mathieu de Lesseps signait au Bardo le traité qui abolissait en Tunisie l'esclavage des chrétiens.
Depuis longtemps d'ailleurs, le nombre des esclaves chrétiens avait beaucoup diminué à Tunis.
C'est surtout dans l'instruction publique que l'influence des catholiques en Tunisie s'est fait rapidement sentir.
En 1884, il n'y avait presque rien en Tunisie relativement il l'instruction.
LES CATIIOMOUKS KT I.IX'IIS fJAULISSKMKNTS (IIAIUTAni KS f6&
Tout (Hait à cmir cl les ressources «lu hiiJjri rianl inininies, il faut reconiiailre avec franchise (|iie l»* n'*sullal ohlenu au coiiiiiiciicciiiciil de l'aiimM; ISSÎI ('•(ail vraiiinMit merveilleux.
On peut dire ([ue l'instruction (;sl niainl(.'nant très dévelopi^ée.
Le personnel enseignant comprend 2'i!2 professeurs, instituteurs ou institutrices dont l\) indij^^ènes formés en Tunisie. Tout ce personnel enseignant est nUrihin'' par le gouvernement tunisien, et l'enseignenicnt est gratuit dans toutes les écoles primaires. Les fournitures et les livres sont de même donnés gratuitement à tous ceux (|ui en font la demande.
On peut dire ([u'à l'heure actuelle , il n'y a plus une seule petite ville renfermant un groupe d'Européens (pii n'ait une école.
A Tunis , l'instruction publique comprend trois classes d'enseignements :
1° L'enseignement français ;
2° L'enseignement musulman ;
3*^ L'enseignement étranger.
L'enseignement français a fait de grands progrès, grâce surtout au dévouement des catholiques.
L'instruction primaire est donnée aux fdles dans les trois écoles suivantes, tenues par des Religieuses :
Pensionnat des Dames de S ion.
Pensionnat Sainte-Monique,
Ecole des Dames de Saint- Joseph,
Les dames de Saint-Joseph de l'Apparition ont dans
"im TIMSIK ET TUNISIENS
leur école de jeunes filles un 1res grauJ nombre d'élèves, el c'est de ces Sœurs (jue Tahlié Bourgade disail, eu 1858 :
«< Les Sœurs de Sainl-Joseph , toujours aux avaiil-pnstes de la civilisation , ont bien mérité particulièrement de la France dans plusieurs circonstances solennelles. Kn Afrique, où elles se trouvaient seules de 1833 à 1810, elles se sont dévouées aux soins des cholériques les deux fois que If lléau y a sévi avec intensité, et continuellement aux sonis des coliuis , si cruellement éprouvés par les fièvres et par des peines de tout genre, ainsi qu'à l'éducation de leurs enfants (1). »
Une visite à l'école des Sœurs de Saint-Joseph est des plus intéressantes :
On trouve rangés sur des gradins en amphithéâtre, d'un côté, une centaine de petits garçons, et de l'autre, autant de petites filles de quatre à six ans.
Tout ce gracieux petit monde, à la vue dun étranger, entonne des chants avec accompagnement de fifres, de mirlitons et de tambourins et nous récite des fables ou débite des dialogues instructifs et amusants.
En 1882, le cardinal Lavigerie fit transporter à Tunis, sous le nom de collège Saint-Charles l'établissement fondé par lui à Garlhage (2). Il est dirigé par les missionnaires d'Alger et donne l'enseignement primaire et l'enseignement secondaire (3).
L'enseignement primaire pour les garçons est aussi donné dans
(1) Paris, 1858, i pages in-i" de rimprimerie Firmin-Didot.
(2) Il y a 23 professeurs, 17 religieux et 6 laïques.
(8) Le collège a coûté lui seul aux missionnaires, terrain compris, près d'un million.
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([iialK» rcolcs ^lirigros par 1rs rn*M<'^ ''••' Ëcolcs (llirélioiiiKîS.
Les Ecoles (les Frères onl un |^r;ih<l succès a Tunis (1). Il y a (l(''j;i l()ii;^l(Mii|»s (|iie le Frère Aii;^el nous a e\|)li«nié ce sucrés dans le lliillilm de l'irin:rc tics Ecolr^ d Orient :
« Une pnMuière raison, disail-il , lient à rétuilr de la lani^iie francais(î (|M(^ lOn apprécie comme elle le mérite et dans laipielle les jeunes Tunisiens nul si lien réussi, (|ue tout ce (pi'il y a d'actif et d'intelli^^'enl aujourd'hui [jarmi les jeunes gens de Tunis sait [)arler français, ce (|ui n'existait pas il y a uik» ([uin/aine d'années. Une autre raison , c'est que les personnes de religion diiïérentc savent très bien «pie, du moment que nous acceptons leurs enfants dans nos classes , nous tenons à honneur que nos élèves catltuliiiues ne fassent nullement soa/frir leurs compagnons d'étude pour des motifs de religion. Si nous sommes arrivés à un pareil résultat , cela n'a pas été sans dilTiculté (2j. »
(( En 1885, écrivait M. Elisée Reclus, on évaluait à GOO le nombre des enfants du culte islamite qui reçoivent une éducation française ; même des étudiants des mosquées vont aux cours du soir, établis pour les adultes, compléter leur éducation, avec l'agrément de leurs maîtres spirituels. Quant aux écoles franco-juives fondées par l'alliance Israélite, elles enseignent le français à plus de 1,200 enfants. »
(1) Ea 1875, une médaille de bronze fut accordée à l'école des Frères de Tunis; en 1876, ils obtiennent une médaille d'argent, et en 1878, un diplôme de participation à la médaille d'or qui fut décerné à l'Institut des Frères.
(2) Le Frère directeur écrivait : w Les classes gratuites sont toujours tellement remplies que nous sommes obligés de refuser ces enfants qu'on nous présente.... .Nous avions le projet de diminuer notre personnel, mais nous avons dû au contraire augmenter Teffectif de la communauté....
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« Jai vu il Tunis, dit M. Paul Melon, des Itiiliens de vin^^t ans, pauvres, négliger leur gagne-pain poin- venir s'asseoir et s'inslruirc dans nos écoles françaises, au nnilieu d'enfants do se|)t à huit ans. »
Voilà un l»el éloge pour la France.
Ainsi que nous Tavons déjà dit, c'est au cardinal Lavigorie, à son activité, à son zèle, à son influence que Ton doit le rapide développement du catholicisme en Tunisie et la création de nombres d'établissements charitables.
On lui doit cette admiral)le création des Pères Blancs et des Sœurs Blanches.
Les Pères Blancs , ainsi nommés à cause de la couleur de leur costume, sont des misssionnaires qui se consacrent particulièrement à l'apostolat dans l'intérieur de l'Afrique.
Leur Maison mère est à Saint-Louis-des-Français, auprès du tombeau de saint Louis.
Dans cette belle retraite , les Pères Blancs prient et étudient.
Quand ils se sentent assez fortifiés par la prière et quand ils se croient assez instruits dans les différents idiomes, ils partent le bâton à la main et vont prêcher la parole du Christ bien loin, dans le sud de la Tunisie, au miheu de ces peuplades à demi barbares, aux mœurs souvent cruelles.
Leur mission est des plus périlleuses, car ils sont entourés de dangers de toutes sortes.
I.KS CATIIOLIUlIES Kl KKIUS ÉTAIILISSE^ENTS CIIAKITAllLES M
liCs clu'fs n'li;;i<Mi\ (|<î ces |mmi|)I.hIl's li'ur font uriP p^uerro arliariiiV car ils savtMil Imcii (juc ces iMunines viHus (h; hlanc ri c'oillV's (le la ihrihhi luaisienin' l<'iii culèveiit plus (l'adJKMTiils (juc la foni' parrn! les populalions dont ils paiTourrnt lo lerriloirc.
l\irlaiil (il! CCS inissioriuaires de France, Mgr Lavigerio disait Mil jour :
« Dispersé sur tons les points dn niondiî et jns«|n'au fond des contrées les |)lus harhares, le clcrgi* des Missions françaises garde partout à la France un ardent amour. Fn la f|uillanl, il renonce à tout ici-bas : au sol natal , aux alTrctions des siens, à la vie même, car il en fait, par avance, le sacrifice; filais il conserve pieusement, comme un dernier et plus cher trésor, avec le culte de Dieu, le culte de la patrie. Chargé de perpétuer ses traditions les plus pures, sa charité, sa foi, ses inspirations généreuses , il compte , parmi ses jours les plus fortunés, ceux où, en servant la religion et l'humanité, il peut servir et honorer le nom de la France.
» Étranger aux divisions de la politi([ue humaine , il se serre autour de son drapeau qui protège dans le monde entier, par un privilège dix fois séculaire , sa croix et ses autels. Il demande à Dieu, chaque jour, pour elle, tout ce qui rend les peuples grands et respectés : au dehors, la conservation d'une influence presque partout liée à la conservation de sa foi; au dedans, l'union et la paix, que peut seul donner, au milieu de tant de passions, le respect de tous les droits , de ceux des humbles , des pauvres , des enfants, comme de ceux des puissants et des forts. Il se
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rrjonit, dans les jours lioiiieux, de ses succès et de ses . I^doires; il Iremlile, dans les mauvais jours, des périls qui la iiienacenl. 11 annonce à Ions ses bienfaits. Il voile aux yeux ennemis ou jaloux , ses erreurs ou ses fautes , comme un lils pieux voile, en |)leurant, les erreurs ou les fautes d'une mère. Il meurt enfin en la bénissant, en lui envoyant ses derniers vœux, en gardant l'invinrihle espérance ({u'elie restera, malgré tout, comme la nomment encore autour de lui lanl de peuples divers, hi grande nation, c'esl-ii-dire la nation choisie par Dieu, pour faire triomj)her dans le monde les grandes causes de l'humanité, de la vérité, de la justice. »
A cùlé des Pères Blancs, le Cardinal avait créé ces Sœurs-Apôtres, auxquelles on a donné le nom de Sœurs Blanches. Elles ont pour rôle d'enseigner la religion catholujue aux femmes infidèles, de diriger les orphelinats indigènes, de soigner les malades dans les hôpitaux et hospices, dans les dispensaires ; d'enseigner dans les pensionnats et dans les écoles, de visiter les malades à domicile.
Dans une lettre, datée de i(S87, le Cardinal écrivait en parlant de ces Sœurs :
(( Et ce n'est pas seulement auprès des femmes infidèles que ce spectacle de la femme apôtre, de la Sœur de charité, est de nature à produire une impression irrésistible, c'est encore auprès des païens eux-mêmes.
» On le voit bien là où les Sœurs de divers ordres ont déjà pu s'établir, parmi les infidèles, sur les bords, par exemple, de notre Méditerranée. Ils les croient supérieures à
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la iialiin; limnaiiic ils l(*s coniparcnl aux nw^rA iUt l)u'ii. J'ai cilô (Hi('l(|iir pari, cl jr n'«|M''lr hnijours avor t'inolioh cclU; |iar<il(^ d'iiii mciix Turc .iirtl.-inl un jiMir, dans une ville inusulniane, mi(> dr nos SdUirs de (lliarilé, pour lui dire :
» Ma SdMir, esl-ro (pie, cpiand vous <l«;snindez du ciel, vous autres relij^ieuses, vous êles hahillêes rouiuie vous voilà? »
Vax IcS")!), le clioliMa mil eu lufuière le dêvoueuient des Sœurs. A Tunis, l'une d'elle surcoinha au ll<''au.
« La su[)érieure des S(eurs de Soussc, S(eur Joséphine, écrivait cpielipies années plus tard un voyageur, est 1res respeclée des musulmans eux-mêmes, (pii ont ap()ris à connaître son dévouement et son courag(\ [)rinci[):ileme[it à l'époijue du dernier choléra.
» Médecin et même chirurgien au besoin, elle prodigue tous les jours aux malades qui viennent la voir ses soins, ses conseils et ses médicaments.
» Elle a su, en eiïet, par de véritables miracles d'économie, et avec des ressources entièrement limitées, fonder une petite pharmacie à l'usage des pauvres. »
A Sfax, l'établissement des Sœurs de Saint-Joseph compte une cinquantaine d'années d'existence.
Le collège des Marionites que nous avons eu le plaisir de visiter en détail ne date que de 1882. Quand xMgr Lavigerie le créa , il le confia à quelques religieux français de l'Ordre de Sainte-Marie.
Environ 200 enfants reçoivent l'instruction que leur donnent les bons religieux qui font ia classe du matin au soir. Malheureusement l'école nous a paru bien petite.
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Au graïul séiiiiiiaire csl adjoiril un dispensaire iniiiii d'une pliarinacic. I.à, au rcz-de-cliaussée, dans une cliarnhre spéciale, d'uiKî grande proprelé , tous les malheureux des environs qui onl dos mt'dicainents ou des conseils à deuiandcr, des plaies à faire soigner, sont certains d'être cordialement reçus.
Tout leur est donne graluilcrnent par un des Pères missionnaires d'Alger (pii ne dédaignent |)as de se faire inliriniers volontaires (1).
A la Maison-Carrée, nous avons pu admirer un splendide orphelinat agricole qui est en pleine prospérité et qui est dirigé par des Frères et des Sœurs. On se croirait à quelques lieues de Paris chez un riche propriétaire.
« Installé sur un sol aride et sablonneux, il a donné des résullals surprenants, dit M. Gaiïarel. Les fourrés épais de palmiers nains ont été remplacés par des champs de froment ou des cultures maraîchères. Déjà sur les flancs de la colline, s'éla'M'nt de beaux vignobles. Les outils dont se servent les 700 à 800 orphelins de la Maison-Carrée, la nourriture (|u'ils absorbent, les vêtements qu'ils portent, tout est le produit de leur travail. »
C'est une des plus belles institutions catholiques de la Tunisie.
(1) Mgr Lavigerie a tenu à ce que les missionnaires soient initiés aux connaissances les plus usuelles de la médecine.
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Traité entre la République Française et S. A. le Bey de Tunis, Signé à, Kassar-SaYd, le 12 mai 1881.
Le gouvernement de l;i llr[)u!)li<iiie française et celui de Son Allesse le Bey, voulant empùclier le renouvellement des désordres qui se sont produits récemment sur la frontière algérienne, et juii;eant qu'il y a lieu de resserrer les liens d'amitié qui existent entre la France et la Régence de Tunis, ont résolu de conclure un nouveau traité.
Le général Bréart, plénipotentiaire franrais, est tombé d'accord avec S. A. le Bey sur les stipulations suivantes :
Article premikh. — Les traités d'amitié et de commerce et toutes les conventions existantes entre le gouvernement de la Répuolique française et le gouvernement du Bey de Tunis sont expressément confirmés et renouvelés.
Art. 2. — Dans le but de faciliter au gouvernement de la République l'accomplissement des mesures pour atteindre le but que se proposent les hautes parties contractantes, S. A. le Bey consent à ce que l'autorité militaire française
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fasse occnpcM' les points (|u'elle jugera nécessaires pour assurer le rétablissement de l'ordre et la sécurité des frontières.
Cette occupation cessera quand les autorités tunisiennes et françaises auront reconnu que le gouvernement du Bey est en état de garantir le maintien de l'ordre.
Aht. 3. — Le gouvernement de la République prend rengagement de prêter son constant appui à S. A. le Bey contre tout danger qui menacerait sa personne ou sa dynastie ou qui comj)romeltrait la sûreté de ses Etats.
Aht. 4. — Le gouvernement de la République garantit l'exécution des traités existant entre le gouvernement de la Régence et les diverses puissances européennes.
Aht. 5. — Le gouvernement de la République sera représenté auprès du gouvernement du Bey par un ministre résidant qui veillera à l'exécution du présent traité et au règlement des affaires entre les deux pays.
Art. 6. — Les agents consulaires et diplomatiques français seront chargés des intérêts des nationaux tunisiens et du gouvernement de la Régence à l'étranger.
En retour, le gouvernement du Bey s'engage à ne conclure aucun traité ayant un caractère international sans en avoir, préalablement, informé le gouvernement de la République, et sans s'être entendu avec lui.
Art. 7. — Le gouvernement de la République et le gouvernement du Bey se réservent, d'un commun accord, de jeter les bases d'un traité financier qui soit de nature à garantir les droits des créanciers de la Régence de Tunis.
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AiiT. 8. — lîiit' convention nllérirurcî drlcrmincra le chiffre <lu liil)ul (le ^HKMTe h imposer anx Irilms révolU'es dont le Hey se |)orlo responsahie dn paiemenl.
Aht. !>. — Afin (l(» prol/'i^^cr ronirc la cnnlrcbarnle <!<: guerre les frontières al;^n''riennes , le ;,'onverneinetil dn Bey s'en<^'a«^^e ;i proliiher tonte introdnclion de innnitions de ^Mierre par liie de Taharka, par (laiiès i\[ les poil> dn snd de la Tunisie.
Aht. 10. — Le présent traité sera soumis au gouvernement français, et sa ratification sera transmis(^ au Bey dans h; [)lus bref délai possible.
Le 9 juin 1881, M. llonstan, nommé ministre résident, accompagné du personnel de la légation, en grand costume, a remis la ratification de ce traité au Bey, qui l'a reçue , en audience solennelle.
La Justice tunisienne autrefois.
Autrefois, le Bey de Tunis rendait la justice du haut de son trône, dans une des salles du palais du Bardo ; il était à la fois le souverain absolu et le grand justicier. Ses jugements étaient sans appel, et presque aussitôt la sentence rendue, le châtiment venait punir le vrai ou faux coupable.
Les peines ordinaires étaient l'amende, la bastonnade, la prison et la mort.
Les petits délits, tels qu'insultes, vol, étaient punis par la
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haslonnadc (|ui se composait de cent coups de hâtons, adminislivs sur la plante des pieds (1).
C/étail par geste que l'arrêt se prononçait.
Si le Bey faisait le simulacre de couper l'air en tournant la main droite la paume en haut, c'était donner l'ordre de trancher la tête du coupable. Et il n'y avait pas de sursis ni de grâce à attendre, car le jugement du souverain était sans appel.
Le condamné à mort subissait la peine capitale séance tenante, à la porte même du tribunal.
Un exécuteur des hautes œuvres était toujours là tout près pour accomplir sa répugnante besogne.
Du reste, tous les condamnés n'étaient pas exécutés de la même façon. Pour les Juifs et les Arabes nomades, c'était la potence qui les attendait. Pour les Maures, il y avait un sabre bien affilé, et pour les Kourouglis et les Turcs, une solide corde fortement savonnée, destinée à les étrangler en un tour de main.
Quant aux étrangers, ils avaient une justice spéciale, formée au moyen des consulats et des juges-consuls de leur nation. Ce système de justice avait pris le nom de Capitulations.
Quand la France eut mis son protectorat sur la Régence de Tunis, un des premiers soins du gouvernement français a été de chercher à supprimer ce genre de juridiction. L'Angleterre, la Russie, l'Allemagne, l'Espagne, l'Autriche, les États-Unis ont été les premières nations qui ont accueilli
(1) C'est peut-être là, la raison qui faisait qu'autrefois on rencontrait tant d'indigènes infirmes ou estropiés.
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fîivoraMcmont les |M(>|)(isitions dr noln* ;;')iivoriitMiniil |jcMir s'en HMiiflln' à l.i jiiridiclioii fniur;iis(î.
Avant rôlal)liss(MiuMil du |)rulecl()ial, lurstjiK* l:i juriLliclion consulairo (Hait vi\ Meneur, iii) trihnnal mi.rtf , («imposr'' dp juges iiidi;^(Mios cl d'Kiirnpéeiis, avait été élahli à Tunis [)()ur jugiM' ciMlaines (|iiestions entre lùuopéens et indi;^'èncs, nolamrnenl les (pu^slions dites (riniinalriculation. Ijors de la suppression des jurididions consulaires, le trihunal mixte continua de fonctioinier, mais ces décisions n'étaient exécutoires (|u'après conlirmalion du tribunal français. Ce système occasionna des lon<,nieurs qui amenèrent dos [)laintes. C'est alors ([ue le (Comité des protectorats de Paris rendit exécutoires les décisions de ce tribunal mixte.
La Justice contemporaine. — Les Tribunaux
en Tunisie.
1° «lustfce Trançaise.
Les tribunaux français connaissent de tous les crimes, délits, contraventions, commis par les Européens, et de tous les crimes commis par des indigènes tunisiens contre des Européens.
Pour les appels , ils ressortent de la cour d'Alger.
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9" .TiihIIoc miifliiilnifirK».
Charâa de Tunis.
La Charâa connaît de toutes les affaires mobilières et immohilicres, des affaires pénales; il est seul compétent en matières religieuses, mariage, divorce, etc.
Xrihuniil de Pi%niin.
C'est le tril)iinal de commerce des indigènes. Il est composé de dix notables négociants, présidés par l'Amin.
Ordre de Tunis.
On a donné ce nom à un Ordre religieux et militaire qui date du xvf siècle.
Cet ordre avait été créé, en Tannée 1535, par l'empereur Charles-Quint, quand il eut rétabli Muley-IIassan sur le trône de Tunis.
La naturalisation en Tunisie.
Le Journal officiel du 25 août 1887, a publié un décret relatif à la naturalisation en Tunisie.
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Par cr (li'crcl, r(''lraii;/«'r ijni jn-lilic «l»* liniv iiiufc:» tic icm- (Icncii, soil «Ml Tunisie, soit ou Franco ou ou Algôrio, et, eu (ItM'iiicr li(Mi, on Tunisii;, v\ lo sujot luuisiou qui, pr'mlaut le mémo lom|)s, aura sorvi dans los armôos françaisoà do lorrc ou do mor, ou (|ui aura lompli dos ronclious ou dos emplois civils ivlrilmi's |)ar le In'sor fraurais , pouvout, aprôs l'âi^'O do vinp^l ot un ans accomplis, clro admis à jouir dos droits de citoyens français.
Lo délai do trois ans est réduit à une seule année on faveur des individus qui auraient rendu à la France des services exceptionnels.
Pourront être également admis à jouir des droits de citoyens français, los sujets tunisiens qui, sans avoir servi dans les armées françaises do terre ou de mer, ou rempli des fonctions ou des emplois civils rétribués par le trésor français, auront rendu à la France des services exceptionnels.
L'Armée tunisienne.
Armée régulière.
15,000 hommes dont 1,200 seulement en service actif. Le reste en congé.
Ces 1,200 soldats se décomposent ainsi :
Fantassins 800 hommes.
Artillerie 300
Soldats au service du Bardo. 100 »
Total. 1,200
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Arni«'<* Irri'fçiillore.
y» Infanterie,
Effcclif : 17,000 hommes; 3 élrmonls, l'' zoiiaouas: ^'^ koiilonglis; 3" zuplit'S.
1° Zouaonas, 7,000 hommes : 4,000 Algériens-Kabyles, 3,000 Tunisiens.
2° Koulouglis : 0.000 hommes, descendants des anciens janissaires.
3*^ Zaj)tiés : 4,000 hommes. Ils font le service de la gendarmerie à Tunis.
2" Cavalerie.
ElTcclif : 20,000 hommes.
Ces 20,000 cavaliers sont répartis dans les tribus et autour des caïds, auxquels ils servent comme cavaliers de service.
Poids et Mesures.
Les mesures de capacité sont :
La ouibe pour les céréales ; Le métal pour les huiles.
La ouibe est de 12 sas.
Le métal est de 16 sas.
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Le iMi'lil v.iric siiivanl les «(iialitrs :
Le iin'l.il (le Tunis v.iiil II» kil();,'rafmiM\s. • (le Djrrha o '.\2 •
»* (l(; S()nss(» "18 »
» (lii Mahédia » IS 1/2 " » (le Moiiaslir »» IS •
» (Icî Sfak s •> l!l »
Un nilfis (le Tunis vaut If» ouiluîs ou (i licclolilres. Un cnlJis de Béja vaut .'{^ ouihes ou 12 hectolitres. Une oiuhc vaut de 'M à iliS litres.
Un .s-a^' vaut 3 litres et 12 centièmes 1/2. L'unil(i de mesure lim^aire est le drah :
Le drali arhi vaut 0 m. 42i » endelsv » 0 » GG7 » Tourki » 0 » 537 Le drah arhi sert à mesurer les terrains de constructions et les tissus anglais ;
Le drah endesly, les draps, et le drah Tourki, les soieries et les toiles.
La mesure agraire est la mèchia.
La mécliia vaut 10 hectares.
Le mille est la mesure géographique.
Le mille vaut 3,000 drahs.
L'unité de poids est le rotte :
Le rotte El-Sonki vaut 18 onces » El-Attari » 16 »
» El-Kadari » 20 »
100 onces valent 1 quintal ou 49 kilos 620 grammes.
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Les Cultes non -catholiques.
Oiilto proicfttnnt.
Le culte an*,^liran possède une c^Hise appelée é^Mise Saint- Auj^aslin. Le mile réformé possède aussi à Tunis un liùpilal cl un oratoire.
Culte Israélite.
Le culte israélite a six temples consistoriaux , plusieurs oratoires tunisiens et deux livonnais à Tunis.
Rite fçrec orthodoxe.
Il n'y a qu'une seule église orthodoxe appelée Téglise Saint- Georges.
Trois membres choisis parmi les notables de la colonie grecque exercent les fonctions de députés ; ils ont aussi pour mission de s'occuper des biens de l'Eglise.
Les revenus de l'Église grecque sont afTectés au service du culte, à l'entretien des familles indigentes et à l'enseignement gratuit du grec aux enfants grecs résidant à Tunis.
Habous.
L'une des plus importantes administrations de la Régence,
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r:i(liiiiiiislniti(Hi des luilmus, est cli.'ir;,M'*i3 do la ^cslioii dn Uius l)i(Mis (•oiis;icn''s ;i drs (Piivrcs pirs. I^llr mlrrlirnl Irs ('*Uil)lisscrncnls d'iiislniclions appelés les miutninis vi les inosciutMVi.
ICIlo s'ociuipc aussi dii paieinent d(* tout le clerj^'é du culle iDiisulinan, des roiulioiiiiaires reli;^teii\ et aussi des niagislrals.
Les Caïdats.
Ijii Urgence de Tunis est divisée au |)uint de vue adiuinistralif en ^2 caïdats ou gouvernements. Sur ces ^2 caïdats, 4 ont une population sédentaire, les autres une po[)iilalion mixte. Il faut joindre à cela 3i tribus nomades, berhères ou arabes, dispersées dans le pays, ayant* des caïds indépendants et ne relevant (jue de l'autorité militaire.
Les ^2 caïdats sont :
Tunis, Malein, Sidi-bou-Saïd, Tabarca. Bizerte, Béja, Mohamedia, Gafsa, Tozem, El-Djerba, Taslour, Hammam-el-Eng, Monastir, Seliman, Mehedia, Teboursouk, Tebourba^ Sabcl, Sousse, Sfax, Kairouan, Gabès.
Proverbes tunisiens.
Comme tous les peuples orientaux , les Tunisiens aiment le langage imagé et chez eux les proverbes sont en grand
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honneur. Nous donnons ici les |)rin(:i|)aux el les plus inlércssanls.
Un seul cavalier ne f.iil pas <le poussière.
Il cherche son lil (pTil porle sur ses épaules.
La forêl n'est brûlée ([ue |)ar ses propres arbres.
Le pied va où le cœur le mène.
Une savate raccommodée vaut mieux qu'une barbe abandonnée.
S'il tient sa bouche fermée, les mouches n'y entrent pas.
Soyez lion et mangez-moi, mais ne soyez pas loup pour me salir.
La parole en son temps est permise.
Si l'on appelle l'âne à la noce, c'est pour porter du bois.
Que te man(|ue-l-il, ù homme nul? une bague en diamants!
Travaille pour la réputalion jusiju'à ce qu'elle ait un nom, puis elle travaillera pour toi.
Sa fortune a passé en paille et en clous.
C'est le crieur même qui a perdu son âne.
Il n'a pas de pain à manger, et il cherche une épouse.
Il mange les fruits du jardin paternel et il insulte ses ancêtres.
Il a ôté sa barbe pour ajouter à sa chambre.
Chaque espèce est bonne pour son espèce.
J'embrasserais plutôt les boutons de son habit que ses voisins.
KAmi
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Moniialos.
Il y a (les pièces d'or el dos [m'xes d'argcnl. Les pièces d'or sont :
le houllidinsd, (|ni vaut ."> piastres
\o houiichcra, » 10 »
le houcnc/wrin, » 20 »
le biuiLhamsin, » 50 »
le bouniijd, » 100 »
Les pièces d'argent comprennent :
Le piastre ou hourici, qui vaut 0,60.
le houriaUn, qui vaut 2 piastres
le bouslatsay » 3 »
le houerhea, » 4 »
Ce sont les principales monnaies dont se servent les indigènes dans leurs différents trafics.
Les Écrivains tunisiens.
■ Parmi les écrivains et les chroniqueurs les plus célèbres qu'a produits la Tunisie, on peut citer :
1° El-liadj-hammouda-ben-Abd-EUaziz, historien et chroni-
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(jucMir (|i]i vivait an wiii*^ siècle (vers 1748, an 1100 (Je riiê^'irc) ; il ('lait secirlMin» [)arliculicr d'Ali-Bey et il a ('crit une liisloirc du «(ouverneineut d'Ali-Bey et une clironiijue de Tunis assez estimée ;
t2° Klialifa-l)on-el-Cayed-Mansom-el-Marescliat , poète tunisien, qui vivait du temps d'Ali-Bey;
3° Muliammed-ben-llussein-Beirem, qui était non seulement écrivain, mais aussi un savant distingué, un médecin de mérite; il vivait sous le règne de Mohammed, fils d'Hussein-ben-Ali (vers 1750) ;
4*^ Tijani, chroniqueur estimé ;
5^ Abd-el-Ouahed-hen-Achin-el-Andloussi, qui était à la fois historien et théologien.
Les Impôts Tunisiens.
Les impôts tunisiens se divisent en contributions directes et contributions indirectes.
Les contributions directes sont :
1° La Medjha on impôt de capitation abaissée en 1892 de ^4 francs à 20 francs;
^'^ Le Kanoun, frappant :
a) Dans certaines régions, les propriétaires d'oliviers, en raison du nombre de pieds d'oliviers qu'ils possèdent ;
h) La production de tous les palmiers dattiers ;
3° La Dlme sur les huiles perçue d'après la production de r huile dans les régions où le Kanoun n'est pas en vigueur.
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(ii'l iiii|M)l vA jKijahhî (Ml iialiirc , mais |)ciit être fourni m espèces ;
4** lj\irli(nn' ifiiifahli' m ndtuvr, sniis forme dp flimr» prn tu» sur Ip lili' cl l'ori^p ;
S"* \j\lrli()tir pai/dhlc ni urucnl , nMiiplaraiit dans certaines localilês l'Aclioiir [)a)al)le en ii.ilun-
(V' Les Mnidjas^ impôt en niimcrain.' , frappant les terrains (le t'iilliire de rOulhan-lvahli et certaines plantations d'oliviers dans les environs de Sfax.
Les rontrihuiiuns indirectes com[)rennefit :
l*" Les douanes :
Droits d'importation et d'exportation, droits maritimes et de port, fermages divers de la p(}clie (notamment celle des poulpes et des éponges).
Droits de pèche du corail :
2° Les monopoles : /^"
Timbre. [ -O A
Droit de caroube sur les loyers et les ventes dtmmeubles.
Droits de portes et de marchés, sortes de droits d'octroi perçus dans certaines localités.
Fondouk des huiles.
Marché au charbon.
Monopole du sel.
Régie des tabacs.
Fondouk-el-Glmlla ou marché aux légumes (droit d'octroi à l'entrée à Tunis).
Mahsoulats ou droits de marché perçus en général sur les objets divers qui y sont apportés ou vendus.
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Khodors , droits perçus sur les pnxiiiils eiilranl à Djerba. Dislilhilion des figues sèches à Sfax et à Maleur. Foulons de Chéchias.
La Famille régnante de Tunisie.
S. A. Sioi-Ali, né en 1817. Élu le 18 octobre 1882,
Héritier présomptif du trône:
S1D1-M011A.MED Taieb, né en 1821.
Garde des sceaux :
Si-Haïdau, général de division.
ClieT de la Cliancellerie :
Le général de division Valensi.
L'Oukil.
En parlant de la colonisation en Tunisie , il est intéressant de dire quelques mots d'une institution peu connue (jui
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(l(H)iir ;iii coliMi liiiiisicii dr grandes f;l(•ilil>•^ pour f;iire valoir sa |)r(»|)rirt(i.
Nous voulons parler «le ÏOnLil.
\j'(hiLil, (|ni , |>:ir hicii dr. c ilc- , i.ippdle l«* <:olon |)arliair(' des Koiiiaiiis, n'est autnî cliosiî (urun vérilahle cstdave de la (erre.
Le colon achète nn OtiLil poin- nnc somme variant ;^'énéral(Mn(MU de T)!)!) à |,'200 francs. Ouln; cette sonnne une fois payée, le colon lui fournit une hahitation , un fonds, des inslruuKMits de culture, (H une certaine «piantité de semences: il lui doit, d(* plus, aide et protection. f;0///.//, en retour, est tenu de verser au colon les 3/5 de sa récolte; de plus, il ne peut (|uittcr le fonds qui lui a été assigné qu'après avoir remboursé la somme a lui payée.
Si VOukil ne travaille pas, il peut, sur la simple réquisition de son maître, être condamné à l'emprisonnement, jusqu'à ce qu'il se soit décidé à remplir les conditions du contrat.
/ Les Caïds.
Les Ca'ids font partie de l'administration locale.
Chaque tribu est dirigée par un Ca'id. Les Caïds remplissent le rôle de répartiteurs et de percepteurs d'impôts. Ils ont aussi des attributions judiciaires.
Ils doivent tenir un livre journalier de tous leurs actes. Sous leurs ordres sont placés les KhaUfas ou lieutenants.
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Les Cauls sont surveillés |):ir des conlrôleurs civils (jui ont droit de prendre connaissance de toute la correspondance d'arrivée et de di'part. Ils ont le droit de haute police et la gendarmerie indigène est placée sous leurs ordres directs. Cette gendarmerie porte le nom (YOadjak, Elle a remplacé les spahis, ou cavaliers attachés à la personne des Cauls.
L'Enseignement indigène.
On compte à Tunis 108 Kouttab ou écoles primaires, qui reçoivent environ 2,400 enfants. Le nombre des mêmes écoles dans le reste de la Régence est de 853, fréquentées par près de 15,000 élèves.
L'enseignement comprend presque exclusivement la lecture et la récitation du Koran, l'écriture, et, dans quelques écoles, les éléments de la grammaire et du droit.
Un enseignement plus étendu est donné dans les diverses mosquées des principales villes de la Régence ou dans les zaouias, mais surtout à la grande mosquée de Tunis (Djama- Zilouna).
La Galle et la Compagnie des concessions d'Afrique.
Une Française, M™^ de Voisins, qui a voyagé dans l'intérieur de la Régence de Tunis avant Tannexion, nous a
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hiissr (1rs soiivciiirs do ce voyaj^'cî sous I»' litre : l'rumrtKidcs liimr Friuiniisr. nous v\\ oxlravoiis C(î curieux cl inléressanl passage :
« fj'hisloire ruricuso cl luen iiilêrossaîile de la Cumpdfjnir des ('oucessinus d'Afrlijur est à écrire, et je m'ôloune (|u'elle n'ail poinl cMicore tonh' (luehinc riiidil. Mlle se rattache élroileinent .'i celles des deux régences d'Alger et de Tunis, et serait également celle de deux points de la cùte nord africaiiH^ où ont en lieu des faits d'armes glorieux |)our la France, et dont le passé mérite mieux (pie l'oubli.
» Des événements récents viennent de mettre en lumière ces deux points : Tabarka et La Calle. Tabarka, Taban|ae, et plus anciennement « Tliabraka, » qui signifie branchu. Ce nom a été donné à la contrée en raison de l'importance de ses forêts, dont Juvénal fait mention dans sa dixième satire où se trouve ce vers :
Quales nmbriferos ubi pandit Trabaca saltus.
» Galle, en arabe Kalla, est l'équivalent de mouillage sûr, endroit abrité, couvert. Il doit être aussi une extension ou une corruption du mol qaar, fond. En Tunisie et en Algérie, il désigne diverses localités : Kala-Kebira, Kala-Sghira, La Calle, et Kala dans la province d'Oran.
» La Compagnie des Concessions d'Afrique, qui prit en 1741, le nom de Compagnie royale d'Afrique, fut fondée dès Tannée 1520, dans laquelle des négociants provençaux traitèrent avec les tribus de la Mazoula pour le monopole de
la pêche du corail de Hône i\ Taharka. Une première convcnlioii fut signée par Charles iX el rrmir Ml-M )iiinonin Séhm Ilf , — c'est-à-dire le prince des croyants. — «jau, dans l'ignorance où Ton était alors de la langue arahe, on désignait, dans les actes et les |>apiers de chancellerie, sous le titre bizarre et incompréhensible de « Miramolin. » Par ce traité Sélim cédait à la France le commerce des places, ports et havres de Malcafarel , Cullo, la Calle, du (':{\^ Rose et de Bône.
» En 15i0, un neveu de l'amiral André Doria. Jennetin Doria, commandant un vaisseau de la marine génoise, avait capturé, sur les côtes de la Corse, le corsaire Dragut, frère du célèbre Baba-Arroudji dit Barberousse ; après des négociations épineuses conduites par un noble Génois, Lomellini, Dragut fut rendu à son frère, et, en récompense, la famille Lomellini obtint en toute propriété la cession de l'ile de Tabarka avec le droit de pèche du corail et celui d'exportation des céréales, laines, cuirs, chevaux et bestiaux.
» L'établissement génois de Tabarka devint promptement très florissant; son commerce avec les tribus khroumiresfut pour lui une source de prospérités que jalousa la Compagnie française des Concessions d'Afrique, séparée d'ailleurs de son comptoir du cap Nègre, par l'île de Tabarka dont elle souhaitait la possession. En 1738, M. de Lomellini fut sur le point de céder sa petite souveraineté à la Compagnie; mais, l'afTaire s'étant ébruitée par les indiscrétions d'un nommé Fougace, négociant de Marseille, chargé de traiter, Ali- Pacha, bey de Tunis, alors en hostilité avec la France, ne
ATlO^f:
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voiilaiil [loiiit ([Uiî T.'ihark.i, ilt;\inl l.i |)r(>|»rn*li* »Il*> Franrais, r('|iril possessior) (h; l'ilo, donl les lialiiUiiLs fureiil, le» uns e\|Mils«'s, les autres massacrés, Ic.^ fortifications démanlelées, ré;^Hiso et les habitations détruites. Avec les déhris de celles-ci Oounarès-He\ , lils »lii pacha et c(niinianilaiit des troupes tunisiennes, lit élahlir une jetée» pinn* nlier Taharka au conlinenl, et un fort sur celui-ci pour connnander l'ile.
» Kn 17)00, le llaslion de France, édifié par la Coinpa^^nie frani^'aise, et silui' à ciini lieues nord-est de l'endjouchure de la MalTra^j;, avail été achevé; mais les fièvres paludéenries, causées |)ar les émanations des marais environnants, conlrai- ,unirent la Com[>agnie à abandonner ce poste et à se retirer dans une petite baie , à trois lieues plus à Test , où « ces messieurs, « d'après le voyageur Shaw, « avaient encore, en » 1743, une belle maison et de beaux jardins, trois clmUs » pêcheurs de corail, une compagnie d'infanterie, plusieurs » pièces de canon et une place d'armes. » Les bonnes relations existant entre Henri IV et les sultans de Gonstantinople confirmèrent, en IGO'i-, la ratification des concessions déjà octroyées. Pendant les agitations des Guise, elles furent en péril, puis se relevèrent sous l'impulsion puissante de Richelieu. En 16iî4, Amurat IV cédait en toute propriété à la France Bùne, le cap Rose, le cap Nègre, le Bastion et La Galle ; mais, dès 1626, à la mort du pacha d'Alger Sisaref, et sous son successeur Hussein, les corsaires barbaresques se livrèrent à la course sur les navires de la Gompagnie, et, après des vicissitudes diverses, un nouveau traité, dont la "Tiégociation coûta 272,435 livres, fut signé. Le Bastion ruiné
se ivliiltlil, (îl, pour celle concession aléatoire, — car les Al|j[ériens continiièreiit leurs courses, — l:i France s'enga^^ea il payer au pacha 10,000 (loul)lcs pour la milice et 10,000 pour le trésor de la kashali.
« Outre la pêche du corail, dit Shaw, la Compagnie fait )i aussi seule le commerce du bl<*, de la laine, des cuirs et » de la cire. Pour jouir de ce privilège, elle paie tous les » ans, au gouvernement d'Alger, au kaïd de Bùne et aux y> chefs arabes du voisinage, 30,000 écus. »
» Il ne restait du Bastion de France, à l'époque où je le visitai, (pie les murs extérieurs d'une construction massive, percée d'embrasures de défense, située sur un coteau verdoyant au bord de la mer. Des beaux jardms de la Compagnie il n'existait d'autres traces que les vestiges d'un vaste bassin et quelques arbres fruitiers redevenus sauvages faute de culture. Des buissons de lentisques, des arbousiers, des aloès, quehjues maigres oliviers croissaient parmi les ruines, tout imprégnées, sous le soleil ardent, de cette mélancolie austère et grandiose, d'un caractère si frappant dans les sites africains.
» De quelles scènes de désespoir et de carnage furent témoins ces vieilles murailles quand les hordes arabes, s'unissant aux corsaires turcs de l'odjack pour chasser les chrétiens, se ruaient contre les établissements de la Compagnie, assiégée par terre et par mer, sans espoir de secours extérieurs, et succombant sous le nombre en dépit de sa vaillance !
» Que de poignants épisodes ont eu lieu dans ces étroits espaces concédés aux Français ! Que de traits de courage et d'héroïsmes obscurs resteront ensevelis, à jamais ignorés et
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|M>nliis pour riiislnir<*, sur r<>s rives où la liaiiH! de race à race, h; conihiil |kuii la forliim', surexcités |>ar le fanalisrixî reli|^ieii\, oui fait lanl de vicliiiies ! On v S()n;^e en présence (le celle iinimiahle, iiiipassIMe et sauva;^^^ naUire, devant l'irnnieusilr du ciel, de la Icrre cl d(;s cau\, el l'on est envahi par les va;^Mies Irislesses, les désolaules rêveries, doul les poèmes hiMIipies demcurenl la plus haule expression. Oue de fois elles m'ont assaillii» dans ce<> solitud(îS où seul le hruil monotone du pas de mon cheval répondait aux clameurs de la mer el aux rugissements des «^M*ands fauves!
» J'ignore la dale [)récisc de la création de la nouvelle Galle, celle (pie nous habitions ; mais son nom indiipie que cet établissement fut postérieur à celui du « Bastion, » ou vieille Calle. En tant que sécurité, l'endroit était bien choisi, d'ailleurs. Au fond d'un entonnoir en demi-cercle formé par des ramifications de l'Atlas, dont deux contreforts assez rapprochés aboutissent au rivage, est une vallée étroite que termine un récif élevé, avançant sur la mer et relié au continent, à l'est, par une déclivité du roc même et par une langue de sable de quelques centaines de mètres. C'est sur cette presqu'île, moins large que longue, et courant de l'est-est-sud à l'ouest, que la Compagnie établit son comptoir. Le récif fut entouré d'une haule muradle se continuant sur la terre ferme, emprisonnant une vasle plage, pour se relier à une colline parallèle à la presqu'de. Une véritable citadelle couronna le faîte du plateau, menaçant de ses canons les campagnes environnantes, et défendant le port, petit havre naturel, ouvert au nord-ouest, entre la colline et la presqu'île qu'il séparait, et
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(Iniil les caiix, l('.> hiii^naiit toutes deux, iillaieul iiioiuir sur les sables de la plai^^e.
» Tout le doniaiïic do la Compa^înie se Irouvail ainsi gardé par S(îs ouvrai^M.'S de défense. Sur le récif, en regard «lu port, ou hâlit un château, précédé «l'une cour fortifiée elle-même, résidence des din^cleurs et employés, et (|ui, après la concpiête de 1830, lors de la reprise de possession de La Calle par les troupes françaises, devint l'habitation du commandant supérieur et celle de l'élat-major de la place.
» En i8r)3, à la suite d'une agression des Khroumirs, (jui, de même ([u'aujourd'hui , se livraient alors à des incursions sur notre territoire, le commandant supérieur du cercle, muni de pouvoirs discrétionnaires, fil trancher la tête à quarante prisonniers khroumirs ; elles demeurèrent exposées plusieurs jours sur le mur du pavillon, en dépit de la chaleur, et elles n en disparurent que sur les plaintes réitérées des habitants.
» Dès l'occupation par la Compagnie, la presqu'île se couvrit promptement de constructions , hôpital , église , magasins et entrepôts. De la plate-forme sur laquelle s'ouvrait le château, on creusa dans le roc une rampe de descente au quai du port. Un phare s'éleva à la pointe du récif, juste à l'entrée du havre, sur une esplanade hérissée de canons où j ai vu un vieux mortier, aux armes de la ville de Marseille, laissé là comme souvenir du passé. Par surcroît de prudence, un fortin, servant de prison, commandait la plage à l'autre extrémité de la presqu'île, fermée par une porte bardée de fer, avec fossé et pont-levis.
)) La Calle était donc admirablement défendue pour l'époque,
MIMSTHATlffN!
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à r.ilni «le loiilo siir|>ris(' ; l.i pl;i^«' isoli'e p.-ir son mur «l M<*n ^'.inln», ainsi (|ii(' !•• |»'Hi, par l(»s canons «If la rila«l<*||r ci ctnix (lu iTcif. Il falliil, |M)iir la «Irlniiro cl vainrm la poi^MH'Ci (l'hoininos qui riialMl.iiriii, les efforts coinhino, t-n 1827, des pirates ali^'ériciis (ruant la mer, et <les trihus cnvironiianh'>, Kiiroiiniirs, Oiilad-Dial) cl autres, lui donnant Tassant sur la terre ferme.
» Le roeher de I^a (lalle offre une parlieularilé romar- (juahle : il n'est ratlaclié au sol sous-înnrin (]ur par fies pilotis naturels 1res espaces, laissant aux eaux de la mer un lihrc accès, tandis (jue, sur la |)res([uo totalité de la surface, il est percé de trous cylindriques réguliers et aussi rapprochés (pie les alvéoles d'une ruche d'abeilles. Par les gros temps les vagues, s'engouffranl en dessous dans ces siphons gigantes(pies, s'élèvent en colonnes d'un effet superbe au-dessus de leur orifice, et retombent sur le roc nu, qu'elles couvrent d'une écume nacrée et de pluie de perles.
)> 11 n'y a jamais eu et il n'y a encore ni soun^e ni eau potable sur la presqu'île, où l'on est, en raison de la nature du sol, dans l'impossibilité absolue de creuser des citernes, dont le produit serait d'ailleurs insuffisant : il ne pleut presque jamais dans ces parages. L'hostilité permanente des Arabes ne permettait point à la Compagnie de pratiquer des travaux sur le continent ou, à supposer qu'elle obtint l'autorisation moyennant finance, d'établir des aqueducs : ils eussent été à la merci des caprices fanatiques des tribus du voisinage. Elle fit donc forer sur la plage, à deux cents mètres au plus du rivage, un immense puits où l'eau saumàtre arrivait, après un
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lillni«;c l'Irinentairo «luns le sable, conservant une saveur des moins a;îréal)Ies. A r(''[)0(|ue où je me trouvais à l.a dalle, ce |)iiils servait encore aux hesoins (l<»s hahifanls. Lo< <l<'ii\ ou trois cents bateaux corailleurs, montés chacun par huit homnies (ré(|ui|)age, et (|ui ont remplacé la (Compagnie marseillaise, venant faire leur eau au n'-servoir (Je la plage, le laissaient à sec, et, pendant plusieurs jours, les habitants se désaltéraient d'une mixtion é[)aisse et salée ou faisaient prendre sur le continent, à une source éloignée, l'eau nécessaire à leur consommation quotidienne.
» Faute d'humus, de terre végétale, il ne croit pas un brin d'herbe sur le sol salin de la presqu'île. Je n'y ai jamais vu l'ombre de végétation, si ce n'est un grand palmier femelle, d'un aspect désolé, poussé par hasard, auprès et en dehors de la porte, et protégé contre le terrible vent du nord par le mur d'enceinte auquel il s'appuyait.
» J'eus, un jour, la fantaisie de tenter la plantation d'un arbre dans la cour de notre maison; on gratta le sol, et le malheureux arbre alla s'engloutir dans la mer j)ar un des siphons de l'alvéole.
» A la reprise de possession, en 1836, on s'empressa de relever les ruines faites par les Arabes; les constructions réparées redevinrent habitables, et les premiers occupants furent des Maltais; ces insulaires si industrieux, si intelligents, si actifs et tant calomniés, (jui, à peu près sur toute la côte de notre province de l'Est , furent les pionniers et les avantgardes de la civilisation.
» Une forte garnison occupa dès lors la ville et la citadelle,
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(|ui pril \o nom de forl du Moulin, de ro (|iie la (!nfn|)ri^iiie V avait inslall»'. pour S(v^ hcsfun^. de> mniilins à vrMil. dont il siibsislail (MU'ore des vesligcs.
)» I)es maisons pailiculiêres s'êievèrrnl i^nr la limile nord d(* la pirs(|irîl(\ \i'< \y^ù\)^nu\< niililaires, l<Mir> d<'[)ef]danrps riiôpilal, l(*s anciens oiivrag(.>s de fortilicalinn et la rampe dd quai oecupanl loiil \r boni sud.
» On conslnnsil mie caserne, un pénitencier militaire, el, plus lard, la pèche du corail étant reprise par d(;s Italiens cpii, en vertu des anciens traités, paient ii ÏVAni une prestation pour le droit de pèclie, l'entrepôt de leurs provisions el de leurs |)roduits, de vastes magasins furent affectés à la douane, et les propriétaires armateurs d(îs halancelles corailleuses, dont quelques-uns se fixèrent à La Calle, bâtirent à leur tour. Dans la partie la plus spacieuse de la presqu'île, de nouvelles maisons formèrent une séparation entre les rives du récif, qui eut ainsi deux artères longitudinales. Un large espace fut ménagé à peu près au centre et sur le bord nord du rocher, dominant en cet endroit la mer par une altitude d'une vingtaine de mètres ; c'était le lieu le plus agréable de la ville : on y fit une place qui devint bientôt le but de promenade des habitants. Par les plus fortes chaleurs, les brises marines y apportent de délicieuses fraiclieurs et le bon et salutaire parfum des algues et des varechs. Saturé d'iode, l'air de La Calle est d'une exceptionnelle pureté, el lorsque des épidémies désolent le continent, la presqu'île n'en est jamais atteinte.
» Une des façades du commissariat civil donnait sur celte
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place : (h rno*^ fenêlres, je pouvais conleinpler à l'aiso la liaiile inor, ses aspects si divers, si variés, son inouvaiil miroir, cl, il une viii;^^laiiie de lieues au lar^'e, l'ile de la Galille, ses elïels de iiiira'.'C supcrposanl des pics fanlaslicjues aux falles de ses moulagnes nalurelles. J'apercevais, dans d'éclalanls lointains, des vaisseaux lilaiit sous le vent, à la voile, à la vapeur, et, au-dessus d eux, leur propre image la (juille en l'air, comme soudés ensemble par la pointe des vergues et naviguant d'une éirale vitesse. Pendant les nuits brûlanlcs des mois de juillet et d'août, tandis (jue le siroco end)rasait ralmos|)hère, accoudée à ma fenêtre, oubliant les heures, j'admirais, dans une extali(jue rêverie, le calme et fluide azur des flots, pailleté des tremblantes clartés de la lune, les balancelles coradleuses, se rendant processionnellement à la pêche, mollement balancées dans un lumineux sillage, et les voiles latines, [)i(piant de leurs longs triangles blancs les profondeurs sombres de l'horizon. Pour tromper l'ennui, les marins italiens chantaient en chœur d'un bateau à l'autre ; leurs voix puissantes et belles s'accompagnaient du bruit régulier et cadencé des longues rames frappant l'eau, en faisant jaillir des ondes phosphorescentes. Parfois une plainte douce et triste leur répondait ; c'était celle du lamantin mélancolique (|ui hante le rivage, sur le(jucl le flot, avant de s'éteindre dans un imperceptible muinmre, accrochait des franges nacrées.
))'Ces tableaux, ces chants me causaient une impression profonde, renouvelée presque chaque soir, dont je ne me lassais jamais et (jui, quels (jue fussent les orages, les sourdes
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rûvollos i^Toiidaiil n\ moi, les a|»ais;iil lonjours. J'.ii vu, depuis, \)\e\\ (les féeries, «le snrnpliHMix décors d'oiMTa, mais ils ne m'ont point laissé le souvenir radieux de la s|ik'ndeur des nuits africaines.
» La péelie du corail est une source de prospérités pour la connnune de [ja (]all(î, la plus riche d(» rAI;/«''rie el la seule, si j(» ne me trompe, ipii, se suffisant lar;^emenl, nllnî un honi an Trésor, el cela en vertu de conventions internationales dont la première remonte à l'an 1^20.
rt
y> Du mois d'octobre au mois de mai. la presqu'île de La Galle est triste et désolée : les vagues la frappent sans relâche, la grande voix de la mer domine tous les bruits humains ; le récif, ébranlé par sa base, tremble et tressaille sous les assauts implacables qu'il subit; le flot montant envahit la cité, et bien souvent , malgré la largeur de la place qui séparait notre habitation du bord, l'écume des vagues brisées sur le rocher venait s'abattre jusque dans ma chambre. Un jour, un paquet d'eau effondra le toit plus bas d'une maison voisine, qui dut
êlrc innmonlMnrincnl (l''\serl('e. L'enln'c du [loii c.^l >i dani^'eronsc (|iranciin fiavin; ne so hnsanle ^uèro à la franrliir «lans la iiiaii\;iiso saison: «1 lorsiiuil n'y avait pas do roiitf» mire Honc cl J^a dalle — |h'iiI-(Miv n'en cxislc-l-il |>a> « ucuie, — ri (HIC la Malîia*,', sans ponl, drhonlail à la suite des pluies hivernales, perdus sur noire rocher, nous vivions isolés, sé|)arês de tonte coinniunicalion avec le monde exlêricnr. Il y eut un hiver où la farine fil défanl : nous dûmes, pendant trois semaines, remplacer le pain (juolidien par des pommes de lerrc.
» Dès les premiers jours de mai, la ville renaît et s'anime. On s'assemble sur l.i place, tous les regards convergent vers la mer; on a signalé les bateaux corailleurs <jui arrivent chargés des provenances d'Ilalie, jambons el mortadelles de Bologne, rosoglio cl vermouth de Turin, lazagnes, macaroni de Naples, vin blanc si gai d'Asti, fiasques de ces vins rouges si parfumés du Vésuve. (Test l'abondance, la fortune qu'apporlenl ces [)êcheurs (jui augmentent la population, pendant une movenne de six mois, de ^,400 habitants environ.
)) La frontière fictive entre l'Algérie et la Tunisie n'a jamais été parfailemcnt délimitée dans la région de La Galle. Les anciens du pays prétendaient que la ligne primitive et réelle, au début de l'occupalion, entre les deux régences, était figurée par un mince ruisseau, constamment à sec en été, transformé alors en ravin, longeant cxlérieurement le mur de la plage et se jetant dans la mer à trois cents mètres au plus de la presquile. Le voyageur anglais Shaw la place beaucoup plus loin, à la hauteur de Tabarka, et en parle ainsi :
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« li'M'H'<l MI-Ki'^', ruisseau <|ui sorl «lu I" «'''^ Viilif»^ h 0 ('int| Ikmics à IVsl de La (]:ilh', fui |n?inlanl «lurhiur.-» aut. " Il home ciiln» h\s n'|Uil>li«|u«'s «l'Ai;'»'!' ri ilc Tunis, «»l a
(l(UHi(3 o('casi(Ui ;i hini drs dispuUîs ; mais œmuH» le pays
|ui est j'Mlre l'ouril Kl-Ki)^' ('l la Zaiuc ((lui <'sl ii (jualnî
lieuos plus à l'osl) paie souvent des conlrihulioiis aux Al;;é- » rions, cela ma en^'a^'é à fixer à la Zaiiie la home orientale » de leur Mlal. »
» iVIissier, memhre de la (]ommission seienliTupie d«î l'AI- ^HM'ie, n'a point précisé au>:5i expressément celte délimitation :
« Kntrc celle dernière localité (Taharka) et la frontière de » TAlirérie. on Irouve la Irilui des Klirouniirs. ipii a su se » souslrau'e h toute espèce de joui,^ et qui se gouverne démo- » craliiiuemenl. Malheureusement pour elle, les actes de hrigan- » dage (pi'elle se permet trop souvent sur les corailleurs » (pie des événements de mer jettent sur ses côtes, lui atli- » reront tôt ou tard, de la part de nos troupes, un sévère » chàliment (|ui pourra bien entraîner la perte de son indé- » pendance. Le pays des Khroumirs est d'un accès très diffl- » cile. Il présente de l'intérêt à cause des belles forêts ([ui y » existent, et d'un petit volcan qui s'y est ouvert ou plutôt » rouvert en 1838. »
» Nos possessions ne s'étendirent jamais jusqu'à la Zaine, dont le lit est en plein pays khroumir, et qui prend sa source, non dans le lac des Nadies, mais dans les montagnes du Djebel-Adissa, fort en dehors de la frontière et très au sud du parcours des tribus des Khroumirs. Avant les récentes agressions de ceux-ci, nous n'avions élevé aucune prétention sur
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Taljaika, lurn «ju'il y ml en noire faveur iiii précédent, Tahaïka ayant fait partie de rodjaik d'Aliîer.
» Vm 1SV7, après rdahlisseinenl d exploitation de la mine de ploinh argentifère du kef Oiini-Thebonl par une Compagnie française, rélal-inajor, en dressant sa carte, eoinprit le kef Ouin-TliehonI, situé à Mois lieues est-sud de l^a (lalle, dans le territoire de la colonie. Le gouvernement tunisien protesta, mais les choses demeurèrent en l'état, et cette limite fut définitivement adoptée. »
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Msaken et Kairouan
Nous lrouv(Uis, dans le môiiic récil de M"'*' de Voisins : Promrnmlrs d'une Fnutraisc ^ la bien curieuse description suivante de Kairouan avant l'annexion :
« Il existe en Tunisie, dans la province de Tancien Hyzacium, deux centres de population : Msaken et Kairouan, nommés par les musulmans « les lieux saints, » véritables repaires du fanatisme et de Thorreur de l'infidèle.
» Msaken, situé à 9 kilomètres sud-ouest de Sousse, dans la région des plantations d'oliviers, sur une des imperceptibles et dernières ondulations montueuses du Sahel, est un bourg prospère qui compte de 8 à 9,000 habitants. Sa qualification de lieu saint lui vient de la medresa de Sidi-Ali-ben-Khalifa , école célèbre, non seulement dans la Régence, mais dans la Tripolitaine, l'Algérie, et qui a acquis par l'enseignement supérieur qu'on y professe, par le nombre considérable d'élèves quelle reçoit, l'importance d'une université. Msaken est la Séville, la Padoue, l'Oxford, la Cologne de la Tunisie, et il s'en
('cliappc, cha(|ue année, nnc foule d'eiïendis, de lolhas, de docteurs en théologie et en droit ninsiilinan (|ui infesleni le pays de Tripoli jusqu'au Kef, h Tîéjà et au Sud algérien, |)iupageant leurs doctrines anlicivilisatrices et leur haine du chrétien. La plupart sont membres de l'association des Khouans (1), cette redoutable franc-maronncrie aral)e dont les affiliés prêchent sans cesse la guerre sainte et sonl en lulle ouverte contre nous.
» De môme (jue les autres centres non fortifiés du beylik, Msaken occupe une vaste superficie, chaque habitation étant presque isolée par ses dépendances et par les jardins qui l'entourent. Cependant le centre est plus homogène ; là se groupent plusieurs mosquées, des écoles et des maisons à rez-de-chaussée seulement, qui s'alignent bordant la rue principale, on pourrait dire unique, agrémentée de quelques beaux palmiers.
» Msaken ne possède point de bazars, fort peu de magasins, pas d'entrepôts d'huiles; pourtant, si une partie de son opulence réside dans son université, la source la plus productive de ses revenus est due à ses plantations d'oliviers, dont la récolte est généralement achetée à l'avance par des Israélites soussains ([ui ne se hasardent guère à pénétrer dans Msaken, où ds seraient sans doute assassinés.
» L'accès de cette cité sainte est formellement interdit aux chrétiens, et par chrétiens il faut entendre tous les Européens sans distinction ; le souverain même ne peut en aucun cas exiger qu'ils y soient admis. 11 en est ainsi de Kairouan, où
Ci) Prononcez K rouans, frères.
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Ydniar (1) Im'vIic:iI iiVst plus un (inirc, niais une? simple pnrnî à la(|ii(>ll(* il rsl Inisihir aux aut(iril(*s des lieux sacrés de ne |)oinl l'aire droit.
» On i\v peut donc i^iiêre s'introduire à Msak<Mi, dont les liahilants sont |»liis l'analiipios encore (jue ceux de Kairouan, ijue par slrala;;enie uu ilans des circonstîinccs pailiciilicrL-i, cl, coinine j(^ ne voulais pas user de l'un el (pie les autres n'étaient poini à in.M dlsnosilion, je me contentai de voir le hoiirL' des liauleuis »pu i avoisinent du côté de l'est. De lit il apparaît charmant : les minarets de ses mos([uées senddenl s'élancer vers rinlini; les dômes arrondis de ses kouhhas contrastent avec la forme plate des terrasses de ses habitations peu élevées et si hianches, parmi les sombres caroubiers, les bananiers éh^^ants aux longues feuilles satinées, les massifs d'oliviers grisâtres, les grands palmiers, les grenadiers aux fleurs éclatantes, aux frondaisons claires, et les enclos formés de haies de cactus et d'aloès.
» Au moment où nous allions redescendre la colline vers trois heures un quart, Tétendard de l'islam était arboré sur le faîte des minarets des onze mosquées de Msaken , et sur chacune des onze plates-formes de ces tours un moëdden psalmodiait, en se tournant vers les quatre points cardinaux, la profession de foi de l'islam. Nous étions assez proches d'eux pour entendre leur chant guttural plein de modulations étranges et d'une harmonie bizarre, pénétrante. S'élevant dans ce désert, ce chant était d'un effet autrement saisissant et majestueux que le son de nos cloches. A ce pieux appel, quelques Arabes dis-
(0 Amar, c'est l'équivalent du ûrman.
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sc'miiirs dans |ps ciilliires se ininMil à prier. Oiiaiil \\ moi, |MMir halnliiir (|ii.' je lusse à (Je tels speclacics , j'ni riais iiiipn'ssioniK'e.
D Nous avions un vif désir de visiter Kairouan, l'aulre dlé sainle et mystérieuse, dont on disait des merveilles (|ue la plupart de ceux (pii en parlaient n'avaient |M)inl constatées. (]enx qui avaient réellement franchi les murs de Kairouan exaspéraient à dessein, comme preuve de leur supériorité, les diffirullés de Tenln^prise ; mais, ainsi (|u'il arrive pres(|ue toujours en pareil cas, ils ne firent qu'aii^uillonner notre curiosité cl aflermir notre projet.
» Je m'avisai d'entretenir de ce projet le caïd de Sousse, Sidi-Dou-Bekre, rare musulman de la vieille roche, moins croyant que sceptique, le plus aimable et le meilleur des hommes avec lequel nous étions en relations aussi intimes que le peuvent être des roumis avec un haut personnage officiel mahométan.
» — Je vous y conduirais volontiers, me répondit-il, mais ce ne serait bon ni pour vous ni pour moi. Tout ce que je puis faire, c'est de mettre ma voiture et mes gens à votre disposition, de vous donner une escorte et mon secrétaire, qui vous accompagnera et sera porteur d'une lettre de recommandation vous concernant pour le kiala (1). Peut-être vous permcltra-t-on de faire un tour dans la ville, mais je n'en réponds pas. Cependant ma lettre au kiaïa a, au moins dans cet endroit-là, autant de valeur qu'un amar-l)ey.
D Ce fut sur ces assurances aléatoires que nous partîmes
(1) Gouverneur réunissant les pouvoirs civils et militaires.
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Nci's (|ua(n* luMiirs du iiiatiii, assi*/ |MM'pl('Xi'>, le krlur (mon mari), Sidi (IIiiImmi , smvtain' du rahl, ri moi, dans la calùclic di^ celui « i. ^«uis r<»srnit(î d»» six cavaliers arahes bien moulés, armrs ri (luIlV's du i^raiid chapeau kal)yl(î coiiverl de plumes d'aiitiurhe.
» Nous èliiuis rerlaiiis dt; i(Hil('Ui|»h'r les mins de la Sion africaine de l'islam, mais rien de plus.
» ïû\ route, de ;")() kilomètres environ, de Sousse à Kairouan, est d'une tristesse morne. Dès (|ne l'on a laissé dcrrièn» soi l(\s derniers contreforts dii Saliel et la rêj^ion des cullures, qui no dépasse [)oint un [)érimètre de 4 à 5 lieues, on ne rencontre (jue (luelques licnrhirs (1) délabrés, des ruines et encore des ruines. On laisse à droite un lac salé, la sebklia Kalihia, ou Fekira-Fatmali, du nom d'une sainte dont la koubba est au bord de ce lac. On a à sa gauche Msaken, puis on côtoie un autre lac éi>:alement salé, la sebkha Sidi-El-Hani, dont la surface étincelle au soleil ; on est alors dans la plaine sablonneuse, interminable, grise et monotone, où, pour toute verdure, il n'y a que quelques oliviers tordus, contournés, mal venus, et de maigres cactus rabougris.
» Une profonde mélancolie s'empare du voyageur qui traverse ces parages stériles et désolés, d'où la vie semble absente et où l'intensité de la lumière partout égale et sans aucun point d'ombre est aussi lugubre que celle des ténèbres. On dit pourtant qu'après les pluies, quand Tannée est pluvieuse, ce qui n'est point fréquent, ce désert s'anime ; le sol vivifié produit des prairies où les pasteurs viennent faire paitre leurs
(1) Fermes.
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Iroupcaux. On riait au mois de cléceinbrc, et copeiidanl nous ne viines rien de pareil, la saison «'laiil (îxcepliofnielleinenl sèche. Notre voiture, (nii ne suivait plus aucune voie tracée, enfonçait dans le sable ou s'embourbait dans les marécages salins.
» Nous avions passé dans le lit à peine humide d'une rivière, Foucd Lava, ((ui se jette dans la mer entre Kouda et Ivala-S'^lieira (1). Aux beri^es hautes et espacées, à la largeur des sables ravinés, on peut juger qu'après les pluies l'oued Lava prend les proportions d'un torrent.
» Tout à coup, bien loin encore, au bout de l'horizon, se dresse devant nous, dans l'implacable clarté rougeâtre d'une journée de cliili (vent du sudj, le minaret de la grande mosquée de Kairounn. A mesure r[ue nous avançons, les silhouettes d'autres mos(|uées, moins élevées, se détachent en flèches blanches sur l'espace ; puis les dômes des koubbas, le faite des édifices se dessinent nettement. Au milieu de cette solitude plane, de ce désert morne, la ville sainte a une majesté grandiose, d'un caractère tout exceptionnel.
» Nous traversons encore un marais attenant au lit d'une autre rivière, l'oued Zeroud, et bientôt nous passons devant des koubbas de marabouts, entourées de zaouïa, et nous pénétrons dans un des faubourgs les moins populeux qui s'étendent hors de l'enceinte fortifiée de la ville, tout près des murs crénelés, avec leurs tours rondes ou carrées, à demi encastrées, de distance en distance, dans l'épaisseur de la muraille.
(1) Dont nos troupes viennent de prendre possession sans conabat. Kala-Sgeira est à quatre kilomètres de Sousse.
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» Là, Siili-iiliih:iiii MOUS (>\|)li(|tin (|ii(* tioiis aurions pu suivre un rlirniiii plus «lin'cl pour arriver sous K'airouau . rn.'iis (pic cj'Iui ci cM iii<'ih> litipii-iili- , p|u> -m |».u lon-
StMpiCMll.
» (]o[)eu(laii( l:i vniliirc s'arrêlc. cl aussitôt elle osl culourcn par une loulc ciincu^c (|lii; nuire c^curlc niainlicnt a des dislances convenables. Je m'aperçois ipic les desa'ndanls des purs fidèl(*s de la cité sainlf^, ne déd.-iiLrni'ut pns l'argent des niêcréanls, car des bandes de yaiiiins viennent nous demander la charilé.
» — Ne leur donnez rien, me dit vivement Sidi-dliibani ; autrement vous les verriez se multiplier comme des moineaux autour d'un tas de blé, et ils amèneraient toute la population ici.
» En disant ces mots, le secrétaire met pied à terre, nous recommande d'attendre patiemment son retour, et, escorté de deux de nos liommes à cheval, il se dirige vers la porte de la ville.
» Gomme il s'en va pédestrement entre deux cavaliers, il me fait songer aux malfaiteurs entre deux gendarmes que l'on rencontre quelquefois dans les campagnes de France, et je suis prise d'un accès de fou rire qui parait choquer profondément nos compagnons.
» Le kébir me rappelle à plus de gravité ; ma physionomie redevient impassible, et du regard je suis Sidi-Chibani, vrai type du scribe musulman, gros, court, ventru, important, le turban haut, raide, et, insigne de sa profession, l'encrier de cuivre fixé à la large ceinture qui maintenait tant bien que
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mal son proéminciil abdomen. Le pauvre homme marche péniblement, en s'épon'^eant le visa^^e; il disparaît bientôt à l'entrée de la porte massive et voûtée de Kaironan.
i> Il serait vraiinoni incroyable (jue Ton ait jamais eu l'idée d'édifier une ville dans un site aussi aride et dépouvu d'eau (jue l'emplacement de Kairouan, si les écrivains arabes, entre autres Novaïri, n'affirmaient qu'à l'époque où Okbahben-Nafi, conquérant de l'Afrique et lieutenant du troisième calife, s'arrêta à cet endroit, l'an de l'hégire 55 (075), le pays était boisé et fertile. On ne le soupçonnerait guère aujourd'hui ; il semblerait, au contraire, que, dès les premiers soulèvements du sol, il a dû être ce qu'il est; mais, pour s'expliquer ce triste phénomène, il faut se rappeler que, si les peuples agriculteurs et stables sont forcément conser. vateurs, il n'en est pas de même des pasteurs nomades tels que les Arabes, qui dénaturent jusqu'au sol, détruisent les forêts par Tincendie, et tarissent ainsi les sources, afin de créer des pacages et des terres de parcours pour leurs troupeaux.
» L'infertilité actuelle' non seulement de la Ryzacène, mais de la Régence entière, jadis si riche et si peuplée, peut en partie être attribuée à celte cause, à Laquelle il faut ajouter
l'insécurité résultant d'un gouvernement despotique et dissolu
qui, malgré la prétendue charte octroyée en 1857, s'arroge le droit de vie et de mort sur ses sujets, confisque leurs biens, ou les impose arbitrairement et si lourdement que, dans ces conditions, les infortunés ne demandent plus à la terre qu'une production restreinte aux stricts besoins de la
fc-'
TCNISIE, — COl-R EXTIÎRrEirRE DE LA GRANDE MOSQUÉE DE KAIROCAN.
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suhsisluiicc (|iinli(li('iiii(\ r\ qm* dos (*s|).'irrs i(iirn(*nbe& i|iii , avoe nii |mmi de Ir.ivail, pourraient nMliîvciiir pnxluiiifs , (IcinoiiriMJl ('Itîrncllciiu'iil en jarhên'^ inciilles.
» Novaïri racmilc (prokhali ayaiil iiiforiin' son armée qii il avait lo (hvsscin de bàlir une mII(; dans «tIIc plaino, au milieu «le ces fourres inextricables (mi nul clieiuiFi n'était tracé, ses soldais s'écriènMil (|ue c'était impossible en raison de Tépaisseur de la forél, repainî de hèles sauvages contre los([uelles il faudrait sans cesse (^tre en défense. Okhali se mit alors en prière, et, (piand il eut achevé ses oraisons, étendant les mains vers la forêt, il adjura, au nom de Dieu, les animaux malfaisants de se retirer. Aussitôt l'i-mij^u'alion des lions, des panthères, des autres fauves et celle des reptiles commença et dura tout le jour. Les in(Jigènes, témoins de ce prodige, se convertirent à l'islamisme. »
« Au point de vue religieux, Kairouan est la ville la plus importante du nord de l'Afrique. C'est la cité sainte par excellence : quand les musulmans du continent africain sont dans l'impossibilité d'accomplir le pèlerinage de La Mecque, ils le remplacent par celui de Kairouan , reconnu valable par les plus orthodoxes.
» Les traditions consacrent le caractère sacré et presque divin de l'origine de Kairouan : ainsi, l'on prétend que , lorsque Okbah fit ériger la mosquée dédiée depuis sous son vocable, il s'éleva, parmi les fidèles qui entouraient le pieux
liouUMKiiit du calife Otrnau, de ^'randes disriissions an sujet de l'endroit (m'i serait placi* la LIUki ou chaire de l'inian. Okhali était fort [perplexe, mais, taudis (|u'il doruiait, il cul une révélation, et une voix d'en haut lui dit :
» — 0 loi, le chéri, le hien-aimé de Dieu cl du Prophète, dès tjue le jour paraîtra, lève-toi et marche devant loi en portant rétendard ; lu entendras alors réciter le tAItlr (1), et nul autre ne l'entendra; dans le lieu où s'achèvera la [)rière, tu placeras la kliba. Le Dieu maître des mondes protégera ta ville et la mosquée ; la religion du salut n'y périclitera jamais, et jusqu'à la fin des siècles les infidèles y seront humiliés. »
» Okbah obéit à l'ordre céleste : c'est ainsi que fut fixé l'emplacement de la chaire de l'iman.
» En attendant Sidi-Chibani, dont l'absence se prolongeait au delà de nos prévisions, je me ra[)pelais la légende, me demandant avec ennui si l'infidèle, selon la divine promesse, allait être humilié dans nos humbles personnes.
» Mais non : le triomphant secrétaire reparut enfin , acconq)agné de trois autres personnages dont la physionomie nous fil pressentir ijue nous allions pénétrer dans la cité bénie.
» Parmi ceux qui venaient au-devant de nous se trouvait le fils du kiaïa, bel adolescent de seize ans, au visage légèrement efféminé, encore imberbe, il nous salua, tendit la main au kébir et nous dit que son père nous attendait , mais (jue, pour prévenir des ennuis ipii pourraient malheu-
(I) Verset du Coran qui se récite comme prière.
LKS I.IRDX SAINTS :m
nMisciiHMil st; |M'i)(|iiirc> el lionl il s<m';ii( <ians riiii|»n>»iiiilit<f (le nous pivscrvcr, il nous (în;^'a;îi;ail à ikî point |)rolon;:<r :iu (Iclù (l(^ (|U('l(|urs licincs nolnj sc'jour dans la ville ri à iK' poliil la visiter trop (în «h'tail.
L'cxordo était pou en;^'a;4oanl ; h;s deux autres envoyés l'approuNahMil du j^Mîsle sans mot duc. Liiii (Hait dieilc cl uicdimi (clieik d(î la ville), l'autre le lieutenant du kiaïa.
n Ce fut Sidi-(]hil»ani ipii m'appril leur (pialitf'; sur rinvitalion de celui-ci, nous descendiuies de voiture, la laissant sous la garde du cocher, du valet de pied de Sidi- Hou-Hekre et de l'escorte; puis nous suivîmes les envoyés du kiaïa, accompagnés de la foule plus curieuse (ju 'hostile.
» La porte par la(|uelle nous entrâmes dans Kaïrouan était à peu près semblable à celles de Sousse , mais en bien meilleur étal. Dès que nous l'eûmes dépassée pour nous engager dans une rue très longue , dont les maisons blanches , hautes, bien alignées, avaient un bel aspect, la foule augmenta, se tenant à distance et se bornant à nous escorter presque silencieusement. Nous arrivâmes ainsi devant l'habitation du kiaïa, qui ne se distinguait point extérieurement des autres. L'intérieur, au premier abord, n'avait rien de bien intéressant : c'était, comme dans toutes les villes arabes, un bâtiment carré, régulier, donnant sur une vaste cour dallée de marbre, entourée d'une galerie à arcades , cintrées sous l'entablement, soutenant le premier étage, où se répétait cette galerie. Toutes les pièces de l'habitation, sans communication entre elles, s'ouvraient en retrait sous la colonnade,
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|);ir (les portes en hois dur cl épais fort j(>liiiieiil sculplé. Le poiirlf)iir iiiirMieiir de la galerie, jus(pi';i hauteur d'appui, ainsi (pic IVncadremenl des portes, étaient revêtus de inosaiipics d'azurinc d'un eirel très gai et très élégant.
» Dès (|u'il nous aperrut dans la coiu', le kiaia, (piillant une cliandjre fermée seulement par une légère portière de mousseline de soie , fil (juelques pas au-devant de nous et nous invita à passer dans cette pièce qu'il venait d'abandonner et (pie je supposais être son salon de réception. Il y rentra avec nous.
» Son fils, le cheik et le lieutenant restèrent dans la cour.
» Comme tous les appartements des maisons arabes , la pièce où nous trouvions était longue et étroite; un tapis épais en recouvrait le sol ; des divans très bas et très larges, chargés de coussins brodés d'or, s'appuyaient aux parois latérales où d'étroits espaces étaient réservés à des guéridons en laque, ivoire, ébène et nacre marquetés d'une façon ravissante. Aux deux extrémités du salon, des tentures et des portières le coupaient à demi, formant des retiros pour la sieste. Un demi-jour très doux, savamment distribué, reposait les yeux. L'atmosphère, relativement fraîche et embaumée du parfum des essences de cassie et de jasmin , me parut délicieuse. Dans des niches pratiquées dans l'épaisseur des murs, on voyait des objets précieux, bassins, aiguières et plateaux en orfèvrerie. De superbes armes accrochées aux parois et, sur des étages en l)ois découpé peint, des majoliques indigènes, de grands vases, des amphores complétaient l'ensemble somptueux de ce salon. .
LES I.IKI X SAINTS
n J .hliiiirais m silciicf i|ii:iiii| (mil ,. 'Uii|) rii"- r"''T'f< IoiiiImtciiI sur une des lurlics où s'i*l;ilaienl , imliî riianii! cl odieuse dans celle harinonie orientale, une aiTrcusf! |iendulc de f;il)ri(|ue marseillaise cl rim-vilahle cl ciiormo hoile ii inusi(|ue suisse (|U(3 Ton trouve chez la |(lu|»arl des grands seigneurs nuisulnians de la h('"jcnce et (|ui est un des amusements privilégiés des !iairiii>.
» L<' kiaïa élail un hel homme encore jeune, velu d'une am[)le djcbhn (mi soie rose, coillé du luihan ; rien chez lui ni chez ses gens ne rappelait TalTreux costum«î de la M réforme ; » j(» lui en savais gré. Sans la hoile à musi(|ue el la maudlie pendule, nous étions en [ilein Orient.
» Dès ([ue nous fûmes assis, le kiaïa nous demanda des nouvelles du Présid(Mit de la Répul)li<iue, ce (|ui nous surprit fort. Il me témoignait, à moi personnellement, une déférence inusitée dans les mœurs musulmanes ; et, n'y comprenant rien, nous nous jetions à la dérobée des regards étonnés, le kébir et moi.
» Au bout d'un instant, une collation substantielle nous fut servie, et au même moment le fils de notre amphitryon entra ^ amenant un jeune nègre porteur d'un bassin et d'une aiguière qui nous furent présentés pour nous laver les mains.
» Sidi-Ghibani et le kébir firent honneur au repas. Pour moi, les mets épicés et l'absence de propreté des préparations culinaires chez les indigènes m'ont toujours, malgré l'habitude, inspiré une répugnance invincible qui ne m'a jamais permis de manger beaucoup ni chez les musulmans, ni chez
les israélites; le cafr, luMireiisemenI, me sauvait. (Iclui «lu kiaïa cM.iil du |mr moka; on nous dit (jue c/élail un don de rim.in de Mascale au clieik-ulislam de Kairouaii , «lui avait l)ien voulu en offrir une petite pari au kiaïa. Vérité ou menson^^e, il était ex(|uis.
j) Sidi-Ghibani fit observer (|iril «Hait t»Mnps de visiter la ville. Nous nous levâmes.
)) Ce n'est pas aussi facile que vous le pensez, répondit le kiaïa; rependant je tiens à ce que Madame ne nous quitte point mécontente ; je vous accompagnerai donc; mais, je vous en prie, fermez l'oreille aux propos malséants (jue vous pourriez entendre, feignez de ne point les comprendre. La population de Kairouan n'est guère maniable, et mes fonctions ne sont pas aussi agréables qu'on pourrait le croire. Nous marcherons rapidement et nous ne nous arrêterons nulle part. Où voulez-vous aller?
» — Partout ! répliquai-je.
» Il sourit, et, comme nous étions dans la cour, il appela un hache-amhas ou hachc-chnouch (l) et lui murmura mystérieusement quelques mots à l'oreille. Le regard du bache-ambas glissa sur moi avec une curiosité timide; puis il fit signe à une dizaine de ses subordonnés qui aussitôt quittèrent ensemble la maison.
» Quelques minutes après , nous sortîmes à notre tour en bon ordre, le kiaïa, son fils, le cheik, le lieutenant, Sidi- Chibani, le kébir et moi, précédés seulement de deux ambas. »
(l) AmhnSfChaouch, gardien, messager; hache, chef.
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« L;i foiili» (|iii sl.'ilionn.'iil à l.i porlf» à n«ilro onlrrc rivnil pIllliM (ImuiiiK (• (ju l'Ile lui 6 clail arniii;. Ia's ainlia."^ I rcur- Irivnt pour nous frayer passa»,'!'; rll(» se n'forma p(Mi h peu ol nous suivit dans les hazars . on nous conilnisit d'ahonl I(^ kiaia.
» En Enropo , piuir cv\\\ «pii ndnl pas voyagé, le mot liazar, lorsiju'il s'airit »l<* ('(mi\ de villes orienlales , (•vo(|ne ridée de splendeurs et de richesses, et rien n est plus faux en réalité. Les bazars sont simplement des (piarlicrs couverts, dont les mes sont bordées de petites écho[)pes, sans le moindre faste, les marrliands musulmans ne faisant pas d'étala^^e. Ces échoppes n'ont (ju'une uni(pie ouverture; c'est une baie assez semblable à une fenêtre de rez-de-chaussée, mais plus basse. Un carré long avec un appui fort large sert à la fois de comptoir, de table et de siège au marchand. L'acheteur ne pénètre point dans la boutique, il reste dans la rue, et c'est de là qu'il fait ses acquisitions en indiquant les objets qu'il désire et qui sont apportés et déposés par le vendeur sur l'appui qui le sépare de son client.
» Pour sortir de son échoppe, le marchand enjambe cet appui et clôt le magasin par d'épais volets qu'il ferme de l'extérieur.
» Chaque industrie a son bazar spécial, de même qu'elle a pour chef mi amin dont les fonctions ont quelque analogie avec celles de nos syndics actuels et des prévôts des corporations du Moven-Age.
» Les liazars n ont donc absolument rien de gai ni d'élégant, ij'après-inidi , dans les villes de la Tunisie, ils sont prescjiie déserts, tout négociant niusulnian (|m se respecte cessant son trafic vers onze heures et demie du malin. Or, il élail au moins nne heure lorsque nous visitâmes ceux de Kairouan , et il n'y en avait presque |)lus d'ouverts ; cependant la rue des Selliers offrait plus d'animation que les autres ; elle occupe le centre des liazars; les rues transversales viennent y aboutir. Des ouvriers y fal)ri(piaicnt des selles et des harnais vraiment beaux, dont le velours et le maroquin l)rodés d'or étaient les principaux éléments.
» Les principales industries kairouanaises sont la sellerie, la pelleterie, la maroipiincrie et la reliure des beaux manus crits arabes. On y tisse des nattes en sparterie et des tapis. Ses fabriques de babouches et de bottes en fdlaly (Ij sont renommées en raison d'une nuance particulière, chère aux musulMians, et qui tient le milieu entre les couleurs paille et maïs. On prétend qu'elle ne peut s'obtenir qu'à Kairouan.
» Cette ville a quatre portes. Dans l'enceinte fortifiée on compte (juatre soucks, ou marchés bien approvisionnés; du moins le kiaïa nous Taffirma. Il est difficile d'ajouter une foi entière à cette assertion , Kairouan étant éloignée de tout autre centre important et n'ayant que quelques misérables jardins des côtés de l'ouest et du nord, pour satisfaire à sa consommation journalière. Cependant il parait que, grâce à son prestige religieux, Kairouan reçoit quotidiennement des caravanes qui l'alimentent et lui apportent, en outre, toutes
(1) Espèce de maroquin.
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l(>s provtMi.'liKTs (lu sud, ri iiotaiurnciil des daUcs d iiiic (|u:ditr' su|M''ri('un', dnnl h* kiaiii nous avail fait ^{oiiU'r de hoaux ol excrilriils sprcinirii.^.
• Les inan'lirs se li(;iiiieiit sur «Irs places assez vasles, hi(Mi aiMves et fort |)n)|)res. I^'uric dVIJPs est entourée d'arcades éléj^'anles et eoquiîllr'S. Malli(MinMis( fiiciil i\ y inaii(|uc , chose essentielle, une; fontaine. Il n'en existe point une seuh^ dans Kairouan. (]ha(|ue nios(|uée, chaiiue hahitalion, clKuiue établissement puMic (îsl [)ourvu d'une citerne.
)) Ces villes sans lleuve , sans rivière , sans fontaines (;t tout ensoleillées, si i)ro|)res (ju'elles soient, ont une mélancolie que l'on ne s'expli(jue pas dès l'abord et dont, au bout d'un instant , la cause vous est révélée par l'absence de l'eau.
» Si le nombre des établissements relii^neux [)rouve la piété des habitants d'une cité, ceux de Kairouan doivent être trois fois saints; ils possèdent une vingtaine de mosquées et une cinquantaine de sanctuaires, zaouïa et koubbas de marabouts, intra et extra muras,
» La principale mosquée est celle d'Okbah ou djema Kehira: elle est entourée d'un mur très élevé, percé, sur toutes ses faces, de portes dont plusieurs sont ornées de colonnes antiques et de chapiteaux déshonorés par le badigeonnage à la chaux, sous lequel leur élégance primitive se laisse plutôt deviner qu'entrevoir. De près, on n'aperçoit de cette immense mosquée qu'une haute tour carrée à trois étages en retrait et trop massive pour être belle; le minaret est surmonté d'une coupole assez légère. De loin on voit d'autres cou-
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[)ol(\s dans rinlrricMir du (|iKi(liilal(!re forme'' par la muraille.
i> (lommc nous an faisions rapidemtMit le tour, une vicîiilc femme arabe, en |)assanl près de nous, s'arrêta, souleva son voile el, nous re;^^ardanl hien en face et avec un indicible iiir|)ris, se înit à cracher sur le sol en proférant contre nous des malédictions effroyables que je compris trop. Personne n'osa prolester; seulement le kaïa et son entourage nous firent hâter le pas.
» Les historiens arabes et les musulmans contemporains, assez exempts de préjuj^^és pour traiter un tel sujet en présence des infidèles, racontent des merveilles de celte mosquée, dont les splendeurs égaleraient celles des mosquées de l^agdad et de Cordoue. Elle a pourtant subi bien des vicissitudes : Hassan-ben-Noman la fit raser et rebâtir l'an 09 de riiégire (C89); il n'en conserva que le mirab (1) et la kliba i)ar respect pour la mémoire du fondateur. Sous le califat de Hicham-Abd-el-Meleck, de la dynastie des Ommiades, l'an 105 de l'hégire (724), l'édifice fut reconstruit dans des proportions plus vastes. Yezid-Aben-IIatem , gouverneur de l'Afrique , la fit démolir de nouveau et réédifier.
» L'an 205 de l'hégire (820), Ziadet- Allah, fils d'Ibrahim, fondateur de la dynastie des Aglabites, la détruisit pour la troisième fois, fit entourer le mirab et la reconstitua à peu près telle qu'elle est actuellement. On prétend qu'elle renferme cinq cents colonnes en marbre antique , porphyre et granit.
(1) Le mirab est une niche pratiquée dans la muraille, dans la direction de La Mecque ; c'est vers elle que les musulmans se tournent pour prier.
LKS MKIX SAINTS m
» iMal;^M'('' si'S ln''(|inMilrs (leôliiK li()ii>, d .ijjm"» uni: ii()j.iii««- |»n|Mil;iin' , l(Mil(»s les pirrros (|iii conipn^f'iil le sanrliiainî (r()M»;ili sr Sf'niriit posiVs (l'rllcsinrinos à la plarc» (jui leur cl. lit a>M;;in'c, (l.iii^ la |^;ll^L•^: ilt:.^ arrhitoclc.s, »i riiaCUnC «le
ses traiiforinalions.
•) Depuis \\{)[\v i'owvW visite à Kairoiiaii, un vieux njiisiilmnn nous a dit ipic, dans rinlénrm- de celle inoMpiée, les armures d(^s chevaliers chrêlieiis, compa'.Mions du roi saint liouis, (pii onl succombé sous les murs de Tunis, sont érigées en trophées.
» Après celle d'Okhah , la mosiiuce la plus remanpiahle de Kairouan est celle (pii est connue sous le nom de djenui Zéitoun (mos([uée de l'Olivier).
)D Hors de Tenceinle fortifiée de la ville, il existe sept faubourgs. Un puits célèbre, hir El-Emiv (le puits de rÉmir), qui renferme la seule source qui existe dans la cité, a donné son nom à un de ces faubourgs.
» Dans les années de grande sécheresse, la pénurie d'eau est quelquefois extrême; les citernes vides, les habitants n'ont pour s'alimenter que la source de ce puits et l'eau d'une vaste citerne ou {esguia , située à l'extrémité d'un des faubourgs.
» Kairouan, qui fut autrefois la capitale de l'Afrique et la résidence des califes, est bien déchue de son ancienne splendeur. Sa population, considérable alors, ne doit pas, faubourgs compris, s'élever à 12 ou 14,000 âmes. Il est d'ailleurs très difficile d'établir la statistique des habitants des centres musulmans, où, sans cause appréciable et connue,
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des ([iiarlicrs onlicrs srmt drserts cl inlialiilrs ; il on rsl ainsi (le Kairouaii , où, dans la vill(! inùni(i , un noiiiluo assez considi'rahle de maisons loinhenl en mines cl sont abandonnées.
» Une des parlicularilés de Kairouan, c'csl qu'elle n'a jamais sulii l'outrage d*un siège par les chrétiens.
» Au temps de sa gloire, la cité sainte était abondamment pourvue d'eau par un système de réservoirs et de bassins situés à Touest , à quelque distance de l'enceinte, et alimentés par l'oued Merkelil, allluent de l'oued Zeroud.
» Le géographe historien arabe El-Bekri en parle avec admiration :
« En dehors des murs de Kairouan, dit-il, se trouvent » (juatorze réservoirs bâtis par ordre de Hicham et d'autres » princes, afin d'assurer aux habitants une quantité d'eau » suffisante. Le plus grand et le plus utile de ces bassins » est situé auprès de la porte de Tunis et a été construit » par Abou-Ibrahim , fils de Mohamed l'Aglabite. Il est de » forme circulaire et énorme.
» Au centre, s'élève une tour octogone, couronnée par un » pavillon à quatre portes. Une longue série d'arcades cin- » trées , superposées les unes aux autres , vient aboutir au » côté méridional de ce bassin. A l'occident, il v avait un » château édifié par Ziadet-Allah. Immédiatement au nord du » même bassin, s'en trouve un autre, de petite dimension, » nommé El-Fesguia (le Réservoirj , qui reçoit les eaux de
» l;i rivien) et m aiiKirlil la ra|M«lih*. Oiiainl cos cniix li; » n'in|)lissrnl )iis(|irà la liaiilciir d»- dciiv l(»iMjr», rliu» a'ccuuli;iil ') dans l(^ ^M'aiid hassiii |iai une oiivcrliirc apprire Rs-Sarli » (la Drcliaigc). La iMîs^Miia est un oiivraj^'o fiiaLMiifuiiK? cl » d'uiuî coiislriiflion adinJraMc. ()l»eid-Allah, le jJirmiLT des »> kalifcs falirnilcs , disait :
» — J'ai rcinan|iU3 on llVikal deux clioscs aii\<(iir'llf»s rOricnl n'a rien de (*()ni|)aral)l(' : I unu rsL le réservoir qui est à Kairouan, au|)rùs do la |»nrl(; de Tunis, cl l'aulre, le ksar Kl-llahr (le cliàleau du Lac), (|ui >(• trouve «lans la ville de Uekada.
» Celle ville élait loul près de Kairouan ; elle fui fondée en 273 de riiégire [)ar rémir Ibrahini-ljen-Aglah. Ijekri raconte qu'Ibrahim, en proie à de cruelles insomnies, fut engagé par son médecin à faire des promenades à pied. Dès la première, se trouvant fatigué, il s'assit el s'endormit à l'endroit même où il fonda Rckada; ce mot signitie a l'endormeuse. »
» 11 n'existe plus de trace de Rekada, ce (jui prouve l'incurie des Arabes. Pour fanatiques qu'ils soient, leur piété ne va pas jusqu'à chercher à perpétuer le souvenir de leurs hommes illustres el de leurs plus grands bienfaiteurs. Ainsi les tombeaux des émirs aglabites, qui contribuèrent tant à la gloire et à la prospérité de l'Islam, tombent en ruines à deux pas de Kairouan. On en voit les restes au sud-est du réservoir de l'émir Ibrahim. La koubba de Sidi-Shanoun, célèbre théologien musulman, est mieux conservée; il est vrai qu'elle n'a pas deux siècles d'existence. Près de ces tombeaux, mais plus
r;i|)[)rocli("e de la ville, se trouve une fal)ri(juc de salprlro en pleine aelivile.
» Si la [irescriplion i\\\\ intenlit aux chrétiens Tacccs de Kairouan est (|uel(|uef()is éludée, elle est absolument ri^^oureuse pour les juifs, (]ui doivent n'approcher de la ville qu'à une distance de deux kilomètres. Comme les transactions commerciales entre les habitants et les israélites sont fré- (pienlcs, on a assigné à ceux-ci une maison nommée dar EUAman (maison de la Paix), située presque au confluent de rOued-Merkelil et de l'Oued-Zeroud, au nord de Kairouan, et où ils allluent les jours de grand marché; c'est là qu'ils traitent leurs afl'aires avec les négociants kairouanais qui vont les y trouver.
» Entre dar El-Aman et la cité sainte, on voit la zaouïa de Sidi-Sahab, où est enterré le corps d'un des barbiers du Prophète. Deux fois par semaine, les femmes de Kairouan; vêtues à peu près comme celles du sud de la province de Constanline, d'une grande pièce d'étoffe de laine ou de coton noire ou bleue, que l'on nomme mlaffah et qui les enveloppe tout entières, se rendent nu-pieds et processionnellement à ce sanctuaire pour y faire leurs dévotions.
» Chose bizarre, la sainteté de Kairouan, le fanatisme de ses habitants ne sont point un frein au relâchement de leurs mœurs, les plus dissolues de la Régence, assure-t-on, ce qui n'est pas peu dire. L'ivrognerie est le moindre vice de la population fort aisée et même opulente de la ville bénie ; les liqueurs défendues y pénètre sans contrôle.
» A un kilomètre environ de Kairouan, on voit les ruines
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(le S;ihni, ou \r calilc Isiiiail-el-Miiiisoiir fonda, i an X\l de riirnin», iiiir \illr qu'il noiiiiiia Mansoiirali (la Vicloricusf») cl où lui et SIS sncr(»ss(MnN jix/'n'nl l«Mir rt''siden<«' T'-'^t ^nr r<»rnplacrmcMil de Sal)ra, (|ii(' l'on croît eln; l'îinciL'n vicu6 Auyu.slus, ([u'Okhali aurait puisé la plus ^'landc; [)arti(» des matériaux qui oui servi à l'éililication de Kairouan et de sa grande mo8- (piée. Sur le sol dévasté de Sabra, on trouve; encore des niarhres Irisés et deux belles colonnes de marbre veinées de rou^iïe, que les Arabes nomineiit « les colonnes du Sang. » Ils prétendent (jue lorsipi on voulut les scier pour les porter à Kairouan, le sang jaillit sous la morsure de l'acier; effrayés, les ouvriers ne voulurent [)lus y louclier. »
« Nous avions à peu près entrevu toutes les curiosités de Kairouan ; il était trois heures : il fallut partir. Le kaid et son petit cortège nous accompagnèrent jusqu'à notre voiture. La foule, toujours silencieuse et réservée, nous y suivit également. Sans les outrages de la vieille mégère arabe, nous n'aurions point eu à nous plaindre des farouches Kairouanais. Cependant, par excès de précaution, le kaïd adjoignit à notre escorte une vingtaine de cavaliers auxquels il donna l'ordre de ne nous quitter qu'au delà de TOued-Laya.
» En nous faisant ses adieux, le gouverneur de la province de Kairouan me chargea de ses compliments pour le Président de la République.. Je comprenais de moins en moins.
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» INMidaiil le Irajrl, il nous fui iiii|M)ssil)lc de liivr deux paroles de Sidi-(llnl>aiii, (lodclliianl de la lêle el easomnieillé.
» Arrivé à Sousse a une heure avancée, nous chargeâmes le secrélaire de remercier le kaïd el de riiif(>rmer que nous irions le lendemain lui exprimer noire ^nalilude, ce que nous fimes en eiïel.
» Kn eausanl avec l'aimable Bon-Bekre . comme je lui lémoignais ma sur|>rise de la retenue de la pojjulalion de la ville sainle envers nous el des égards exceplionnels dont j'avais élé l'ohjel de la pari du kaïd :
T> — J'y avais pourvu, me répondil-il en sourianl avec malice; ma lellre vous recommandait simplemenl. mais Ghihani avait l'ordre — ces choses-là ne s'écrivent pas — de dire au kiaïa (|ue vous êtes cousine du Président de la Républiipie : il importail que vous fussiez reçus et qu'on ne vous inquiétât point. Allah me pardonnera de cet innocent
mensonge. »
Dl^: CONSTANTINR A TIXISIE
Noire coiilVèro ot ;imi M. ficorf^'os Domaiirlic. (|iii ;i fait, il y a [)(Mi (le temps, un curieux voyage d'exploraliou en Al«,'érin et en Tunisie, nous a laissé ce curieux vrni d'une excur^^inn de Gonstanline à ïmiis :
« Le chemin de Ter de Gonstanline à Tunis suit d'al)ord la même direction que celui d'Alger à Batna; mais arrivé au Kroul), il inlléchit vers Test pour traverser une région peu habitée. A partir d'Aïn-Regada, on côtoie sans cesse l'Oued- Zenati, faible ruisseau qu'en maint endroit on franchirait d'un saut. Mais ce cours d'eau d'apparence débonnaire devient un torrent furieux à Tépoque des pluies. Peu de temps avant notre passage, il venait encore de couper la voie ferrée en trois endroits avant la station de l'Oued-Zenali. De ce point jusqu'à la Seybouse, le chemin de fer est pour ainsi dire rongé par le torrent. Les terres s'éboulent, et le lit de l'Ûued- Zenati, qui est encombré de gros blocs de rochers, se déplace de plus en plus au détriment de la voie ferrée. En plusieurs endroits, la Compagnie de Bône-Guelma a dû faire établir un mur de soutènement: mais elle ne sera délivrée de toute
|)réoccu|)alion ([iic l()rs(|iie celle mesure (!<■ |trécaulion sora uénéraliséc à l'cnronlre d'une rivière aussi capricieuse (jue (lêsonloniiée.
') A llaniniaiii-Meskouliiie se trouvent des eaux thermales très fré(|ucnlées. Les vapeurs produites par les sources chaudes ([iii se rencontrent jus([ue sur le bord de la voie ferrée, une belle cascade, ayant pour cadre un cinpie (]c rochers, un paysage riant au milieu d'une abondante végétation, donnent à cette partie de la vallée de l'Oued-Zenali un cachet tout particulier.
» Guelma, <|ui s'élève un peu plus loin, est une ville neuve d'un aspect (|ui n'a rien d'oriental. Les Français y sont assez nombreux (1,500 sur un total de 0,000 habitants environ). A partir de cette ville, la vallée de la Seybouse semble prendre plus de vie et d'animation. La terre est bonne et plus cultivée, les oliviers sont nombreux, mais la vigne est encore rare. Après avoir franchi le délilé boisé de Nador, on arrive à Duvivier, point de bifurcation entre Bône et Tunis.
» C'est alors que le paysage se transforme au fur et à mesure que l'on remonte la vallée de TOued-Melah pour franchir les hauteurs qui nous séparent du bassin tunisien. A Medjez-Sfa, la grande montée commence avec des rampes de 25 millimètres sur une étendue de 27 kilomètres. Remblais, tranchées, tunnels et viaducs se succèdent rapidement pendant qu'un beau panorama se déroule peu à peu à la suite des courbes décrites par la voie. Après Ain-Affra, on revoit les stations précédentes, avec le tracé du chemin de fer, la vallée de l'Oued-Melah. celle de la Sevbouse et la cime des
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crtHcs an iiiili<Mi (|«vs(|ih'||ps ^o dossirx' 'i'"* ••rli.'ir»('rnn' avnîil la forinr du «^ollc de li(Mi>^ir. Hirritôl on arnv(; a I eiilnu; d un liMiiicl i|ui s'est ellnndré plus tard sous l'actinn des [diiies. l*i)ur ivlaMir !;» cirrulation, il • ^dlii nfilio.. I.. rlirmin d'accès ù voie étroite qiu avait été i-oushuil par 1 entrepreneur. Ce chemin, mis en état et élarj^'i, a des rampes (|ui s'élèvent jusipi'à .*{() millimètres, et c'est |)ar cette voie (|ue monte le train, avec une sage lenteur, au milieu des ouvriers et des déidais, en décrivant de nombreux dél(Mirs (|ui donnent une grande v:iriélé au panorama de plus en plus étendu.
» On arrive ainsi à rcxtrémilé opposée du tunnel (kil. 83j où l'on reprend la voie normale. Bientôt après, la grande courbe cesse, le panorama disparaît avec la vallée de la Seybouse, et Ton commence à descendre dans la vallée de la Medjerda à travers des bois de chenes-liège. La vigne apparaît ensuite sur les coteaux et se multiplie rapidement jusqu'à Souk-x\hras, centre animé qui a Tair d'une ville absolument neuve.
» Souk-Ahras, par suite de l'importance à la fois stratégique et commerciale de sa position, a pris un grand développement. Sur un total de 6,000 habitants, on compte plus de 2,000 Français et de 1,300 étrangers, la plupart Italiens, amenés dans le pays par les travaux du chemin de fer. De la station, on aperçoit une série de toits couverts de briques du plus beau rouge et une fort belle halle aux grains.
» En quittant Souk-Ahras, le pays est fort accidenté, tantôt boisé, tantôt rocailleux ; la vigne disparait bientôt ainsi que toute culture et toute habitation. Le chemin de fer passe et
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repasse à plusieurs reprises la Medjerda Jaiis la valln» de hupiellc il (loil rester jus(piV'n vue de Tunis. Dans sa partie supérieure, celte vallée est f<»rl étrcute, sinueuse et ne nian(|ue point de piltorescpie. Mais ce qui sêduil le touriste est loin de plaire à la Con)pa;,Miie de Bùne-Guelnia, (|ui a eu à surmonter des dillii iiltês considérahles pour construire le chemin de fer sur un terrain aussi mouvementé, où Ton ne (piitle un remblai (jue pour s'engager dans une tranchée ou sous un tunnel.
» C'est surtout entre l'Oued-Mougras et Sidi-el-Hemessi que les travaux d'art abondent, (^omme l'Oucd-Zenati, mais plus puissante (|uc celle-ci, la Medjerda suit constamment la voie ferrée (|u'ellc sape sans cesse d'un côté, tandis que de l'autre se produisent de fréquents éboulements. Le remède serait tout trouvé si des galeries protégeant la voie, comme cela existe dans les Alpes, permettaient à la montagne de glisser dans la Medjerda sans obstruer le chemin de fer et de le protéger contre la rivière. En certains endroits, la voie n'est distante que de ^5 à 30 centimètres de la rive (jui tombe à pic sur la Medjerda, et lors des crues de la rivière, la terre mculjlc est rapidement entraînée. De nombreux groupes d'ouvriers travaillent à la consolidation de la voie, qui ne sera en sûreté du côté de la rivière que lorsqu'un mur de soutènement qui existe en quelques endroits sera étendu à tous les points menacés.
» Tout à coup le train s'arrête : un éboulement obstrue la voie, tandis qu'un peu plus loin un pont a été emporté par les inondations de janvier. Il faut franchir par trois fois la
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Medjrnl.i sur 1rs [Kisserrllc:» .ivaiil <!•• |»i)uuiii uyninUv. I.i |)arli(' accessihhî do la vnir. Lr |mmiI m«'lalln|iiiî est encon* là. ^nsaiit dans \r sahir. v[ la \)\\r du nnlicii a ri»' halavrr par I»* COUraiil. L(»is (le II ( iiii^lnirtiiiii du |M)iit, on avait lalilt* .sur 1rs plus Inrics cruos comnu.'s m s'ru r»'IV'raiit aux dinîs dos liahilanls, (''osl-;! diir swi S moires. ••( mi .iv.nl plan'', pour plus de surclc, le tahlicr du ponl ;i 2 uirUcs plus haut. Mais la cruo do ISSlî, di'passanl t(Mil provision, atl<M;^nit I I à 12 inôtros, cl le Ilot, di'liordant par-dossiis lo parapot, '■nl«'va lo ponl (pli, dans sa cliul(;, onlraina la pile du iniliou.
» Imiiirdialonient après U) pont, la voio onlro on liiniH'l, et c'est sous colto sombre voùto à peine ôclairée de loin en loin par cjuelipies fumeuses lanternes, que se fait Temliarcpiement dans le train, montant au milieu d'un tfdiu-bohu causé par le va-et-vient des voyageurs des deux trains et des Arabes cpii se bousculent pour porter les colis et s'accablent d'injures dans l'obscurité. Entin , après trois heures consacrées aux transbordements, le sifflet de la locomotive donne le signal du départ et nous sortons de notre caveau pour Ioniser encore la rive capricieuse de la Medjerba, qui est consolidée par des travaux de maçonnerie. Le passage est étroit et pittoresque aux environs de Sidi-el-Hemessi , et , on passe quatre fois encore la Medjerda entre cette station et Gliardimaou, où se trouvent les douanes française et tunisienne, de fort bonne composition en cet endroit.
» Ghardimaou, premier village tunisien, n'est qu'un ramassis de cabanes en bois, dans le genre des constructions provisoires élevées par les émigrants au Nord-Ouest américain. Le
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coiiforlahlc y est presque inconnu. Un petit bonlj se dresse loul à côté de la gare , (|ui est entourée de palissades en hois.
» A Ghardimaou , les défilés cessent et l'on entre dans la grande et riche vallée (|u'arrose la Medjerda et que bordent, au nord, les montagnes du pays des Khroumirs. Les villages sont rares, mais de temps à autre, on aperçoit les blanches murailles d'une koubba ou d'une zaouia. La plaine est cultivée par une population presque exclusivement indigène, (jui voit de plus en plus dans le protectorat le régime d'ordre et de tranquillité et qui a compris, plus vite qu'en Algérie, quel parti on pouvait tirer des chemins de fer. C'est ainsi qu'à Souk-el-Arba (le marché du mercredi), de nombreux convoyeurs indigènes amènent en gare des sacs de Idé que les Arabes savent fort bien vendre à leur juste valeur. La tranquillité est du reste facile à assurer, et, de Souk-Ahras aux portes de Tunis, il n'y a pour toute garnison, sur le parcours de la voie ferrée, qu'un détachement de zouaves installé à Souk-el-Arba.
» Un peu au-delà de cette station , la Medjerda a encore exercé ses ravages et emporté le pont du chemin de fer, ce (|ui nécessite un nouveau transbordement et une nouvelle perte de temps. Après Béja, la vallée se resserre et se transforme en un défdé assez pittoresque où l'on retrouve encore la Medjerda rongeant ses bords sinueux. En quelques instants on ne franchit pas moins de neuf ponts et plusieurs tunnels. Le lit de la rivière est assez profondément encaissé et parfois la rive se relève presque à pic. A Djedeida, le
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chciiiiii (le frr m* m|mic tl('liniliM:iiiLal »lc l;i McMijenl.'i. Puis, il passo (levant hi lianlo, laisse sur la i^auche le i^rand a(|UO(lnc romain, ('t. après avoir traversé les (»l:irilalion^ d'oliviers (|iii recoinii'ul les iiiaïuelons des ciimiijii:s tle Tunis, fait sou entrée dans le (|uarlirr IVane de la capitale de la Régence.
» Tunis compte environ 125,000 hahilants, en majorité musulmans. Les Juifs sont au nomhrc de 25,000, cliiiïre ipi'allei'.Mient également les Euro[)éens. Ces derniers sont, pour lii plupart , Italiens ou Maltais, et dépassent de beaucoup en nomhre les colons français, dont les intérêts sont pourtant considérables. En Tunisie, le travailleur espagnol devient un oiseau rare, mais on voit apparaître un nouvel élément étranger dans la personne des Grecs que le Levant envoie faire leur petit commerce sur les côtes de la Régence.
» Tunis renferme un quartier franc et un quartier indigène. Le premier est situé sur les bords du lac Baliira, pièce d'eau vaseuse qui communique avec la mer par le chenal de La Goulette. Le quartier renferme de larges rues bordées de trottoirs, de belles et grandes habitations n'ayant absolument rien du style arabe. L'avenue de la Marine , sur laquelle s'élèvent la modeste cathédrale de Tunis et la maison bourgeoise où siège le Résident de France, est destinée à devenir le rendez-vous général des Européens.
» La ville indigène, qui est entourée d'une vieille muraille, présente ce caractère sombre propre aux villes arabes. Là, du moins, la civilisation européenne n'a pas eu le temps de pénétrer, et cette partie de Tunis conserve son cachet
orii^iiicl et ori;^mi;il. On s'y proinônc à travers un drdale de rues torlueuscs et étroites, bordées de maisons t|ni scnililont absolunicnt dépourvues do vie. On y n'inan|ue («'iM-ndant de ^uands balcons en fer f(ir*ié (|iii foiinent une espèce de Ciij^T ;j;rill(''e dans laipicllc se dissimulent les femmes arabes, qui trouvent un élément de distraction dans la contemplation des passants.
» Les musulmanes portent un liaïk, tantôt blanc, tantôt noir, selon leur condition. D'autres ont un grand voile, nullement diapliane, qui leur couvre entièrement la tête et le visage; aussi ces reclues volontaires sont -elles obligées de soulever obli(|uement avec les deux mains cette espèce d'éteignoir, afin d'y voir tant soit peu clair et de pouvoir se diriger elles-mêmes dans la rue. Jamais on n'aperçoit une ligne de leur visage , et leur regard toujours l)aissé vers la terre n'embrasse que le point où elles vont poser le pied.
» Les juives ont un caractère bien différent de leurs coreligionnaires d'Algérie. Ce qui frappe le plus, c'est de leur voir porler des pantalons collants de toute couleur d'un effet absolument disgracieux sur leurs volumineuses personnes. Passe un certain âge de jeunesse, les juives sont pour la plupart sujettes à l'éléphantiasis et atteignent une rotondité extraordinaire, ce qui leur enlève toute grâce dans leur démarcbe.
» On dit cependant que cet état de prospérité est très goûté dans le pays et que, plus une femme a de poids, plus elle est estimée par les naturels. C'est là une question de goût. Sur la tête, les juives portent ce qu'on appelle improprement un casque, et qui n'est autre chose qu'un grand cornet doré
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ra|)|)('l;uil, h s'y hm'IucikIiv. la coiiïiire en honneur au temps (risahcan dr |{a\irn'. Mllrs sont clianssécs de habonches h liions, dans les(|nell('S lenrs pieds n(» sont <|iranx froi< (piarls entrés; aussi, en manhanl, sond)lrnl-cllcb clicrcle i im é<|uilihre ([ui les fuit sans cesse.
» Les mes marchandes de Tunis sont fréi|uentées par une populalion (|in seinhie remplie d inic fK'vreuse .immalinn. A coté du nègre à mouslaehes hhmches (pii proihiit un singulier ellel, on rencontre le marchand de crêpes, le vendeur d'eau cpii renferme sa marchandise dans une peau de bouc qu'il porte sur le dos. Ces peaux, quand elles ne contiennent [las d'eau, sont remplies d'huile, que les indigènes amènent ainsi au marché à défaut de tonneau, meuble dont l'usage leur est encore inconnu. Les Arabes qui portent la chéchia entourée de cordes de poil de chameau, sont des Algériens presque toujours ; ceux qui la portent avec un cordon de soie ou de laine sont généralement des Tunisiens. Les premiers sont revêtus du classique bournous, tandis que les derniers donnent la préférence à la gandoura à broderies et à bordure verdàtres. Il n'est pas rare de voir les jeunes Tunisiens porter une fleur, ordinairement une rose, posée derrière l'oreille.
» C'est surtout dans les souks que l'on rencontre les échantillons les plus variés parmi la population. Les rues qui, de l'avenue de France et de la Marine, mènent à la Kasba, sont toujours remplies de monde, ce qui se comprend aisément en raison de leur étroitesse. Nombre de maisons sont ornées de colonnes de marbres noir ou blanc, provenant des ruines de Garthage. Sur quelques portes sont dessinés des bas-reliefs.
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Dans le voisina^'c de la ^^raînln înosqiuV, où aucun clinHion no poul pénrlror, j)as plus (|uo dans loulo aulro mos^iure de Tunis, les ruelles sont ])arf()is enlièrenient voûtées cl ahritcnt conlre la pluie cl les raycuis ardents du soleil, les marchands et les élalages variés de leurs houlirpies. Kn d'aulres endroits, de grands morceaux de loile ou des planches disjointes formejit une séparation d'avec la voûle céleste. Ce coup d'œil hizarre rappelle la rue Comhes, à (]onslantine. avec cette différence (pi'à Tunis Toriginalilé, la couleur locale, la prédominance des indigènes sont bien plus ^i^randes qu'à Gonstanline. Les industries les plus diverses sont exercées dans les souks; mais les produils que l'on y remarque surtout soni les étoffes, les tapis, les armes, les bahouches. les essences et les objets de maro(iuinerie. Tout cela ressemble un peu aux bazars algériens; mais ici. on se sent presque exclusivement au milieu d'un monde indigène qu'il est bon d'observer dans son élément, monde rempli d'obséquiosité et qui ne manque jamais une occasion de mettre dedans le roimi assez audacieux pour entreprendre d*y faire seul ses acquisitions.
» La place de la Kasba est dotée d'un square et bordée sur l'un des côtés par un grand bazar. Square et bazar ont tout à fait l'air d un décor de théâtre. Du côté opposé se trouvent la caserne des zouaves, construite d'après le style arabe, et le palais de ville du Bey dont l'aspect extérieur n indique guère la destination.
» Un lieutenant tunisien, coiffé du fez à étoile de cuivre, nous fait visiter Dar-el-Bey fie palais du Bey). De grands escaliers nus et froids mènent à un patio orné de piliers de
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in.'iihrc noir (*l hLuir ri iiv^ |iillon'Si|iir ir;is|M'rL Iji |kiIio (loiinr accrs diiiis les s.illrs |iriiiripal(*s. Iaï sallo à tnangcr. traiisfoniu'o soiivdnl en salle (l(; (lêlil)t'ration, cotitieul un plafond or et ronge de l)eane«)n|) de eachel ; elle forme fiaillie sur une rnelle el possède des jours ^\\ù s'ouvrent do bas en haut comme des eliausse-trappes. Le salon du premier minisln\ lendu de soie jaune, renferme de jolies arabesques el des supports en marbre allernalivemenl noir et hlanr: le plafond en bois, peint en or, rouj^^c et noir. (»sf ln> pu. h. Mais le travail h; plus curieux est le magnili(pie pLiOnid en rolonde de la salbî du conseil dont les arabes(pies en plâtre sont d'un curieux elTel. On dit «pie l'ouvrier — on peut bien dire l'artiste — (|ui a exécuté celte œuvre, n'y a pas employé moins de sept aimées.
Le palais est fort mal entretenu et sent la misère dans tous les coins : les tentures sont souvent dans un état pitoyable, le mobilier est dégradé, et de vieux fauteuils blanchis par l'usage et l'usure ne supporteraient pas sans avarie, le poids d'une juive tunisienne. Certains objets de toilette et d'ameublement sont dun goût déplorable et forment un contraste frappant avec l'ensemble du palais. Il y a notamment des bouquets de fleurs artificielles qui viennent certainement d'une boutique à treize sous. Et c'est dans ce palais que l'on héberge les membres des familles princières qui honorent Tunis de leur présence ! Enfin des gravures modernes sont apposées dans plusieurs appartements. Elles reproduisent des scènes militaires du premier Empire, le retour des Cendres. Voilà certes une rencontre à laquelle le touriste ne s'attendait point.
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De la terrasse du palais on jouit d'une vue ma;/nili(|iie mais éblouissante sur une iniiiiense étendue de toitures et de terrasses Manches (|ui resplendissent au soleil. Le coup d'oîil est fort curieux et donne une idée de la grandeur de la ville indigène d'où émergent de distance en distance de solides minarets et des mosquées à coupoles, qui tranchent agréablement dans le paysage. Au loin , la vue s'étend sur le lac Bahira, la Goulette et son golfe. Avant de sortir du palais on traverse un patio où se trouve une foule d'Arabes attendant avec une patience tout orientale qu'on leur rende la justice. Comme complément de couleur locale, il est bon d'ajouter que l'officier tunisien, qui sait à peine quelijues mots de français, accepte, sans la moindre façon, la bonne-main qui lui est offerte. Qui sait si ce n'est pas le plus clair de ses revenus?
LES CAPITlJLATIOAb
\ù\ Tiiiiisir csl en l;in;4;i,i^n' «li|)loiiiali([ii(» un /xn/s dr capil< il ions,
O iVLïime osl assez |)eu connu [)oiir qii il nous paraisse indisponsalilr d'iMi in(li(|U(M' la sii^Miificalion cl les origines.
On appelle caititubitions l'enseinhle des garanties accordées aux nalions euro[)éennes dans les Echelles (I) du Levant, (»ar les gouvernements musulmans, [)0ur assurer le commerce de ces nations et protéger la sécurité de leurs nationaux {"2), Ces garanties étaient vraiment nécessaires contre le fanatisme de peuples, qui confondent absolument ce ([ui est droit et justice avec ce qui est science et prati(jue religieuse.
Les premiers rois francs passèrent avec les empereurs d'Orient des traités pour assurer aux marins d'Agde et de Marseille certains privilèges (3j.
La première capitulation dont le texte nous a été conservé date de 1535.
(1) Le mot échelle vient du vieux terme de marine escale — ou de iskele, qui en turc veut dire embarcadère ; ce mot turc serait lui-même dérivé du mot hébreu aeskaleth qui sert à désigner Téchelle d'un navire.
(2) Mahomet a dit : « Je promets de protéger les magistrats des chrétiens dans mes provinces, avec mon infanterie, ma cavalerie, avec mes troupes auxiliaires et avec les fidèles qui me servent.
(3) Voir la Chronique de St-Denis, 1. 11, p. 250.
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FJlii fui Im C()ns('M|ii('iiC(' <l<' l'iilllîmcc ronrlnc owUv Snli- 111:111 II cl i^'iaiicni^ T'' roîitrc l;i iii;ii>nn d'Aiilrirho. (l'ôtnil moins Mil liaih' (|ii iiix' îiiiloiisalion cJonnêc aux francs «le faire le (•oniiiieirc dans loule retendue de l'empire turc sous le pavillon IVaneais (1).
Par les eapilulalions de 1535, le droit de juridiction fut attribué aux (lonsuls sous la condition essentielle (praucun sujet ottoman ne fui intéressé dans Ut procès. Ces capitulalions furent renouvelées en 150!l, 1581, 1004. 1073 el 1740.
Celles de 1740 constituent le seul texte ayant encore force de loi dans les Echelles.
C'est ce traité de 1740 (|ui lixa d'ailleurs nettement les privilèges accordés aux Français et les dispensa des contributions personnelles et des impôts prélevés sur les pêches en Orient. Il leur était accordé, en outre, certaines déductions sur les droits de douane, diverses concessions de pêcheries sur les côtes barbaresques.
(I) Du resto, c'est à partir de cette époque que nos Consuls en Orient reçurent leur commission du roi lui-même, tandis qu'auparavant, ils n'étaient que les simples représentants des villes dont ils avaient mission de déTendrc les Intérêts.
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Le système monétaire,
Le système inoïK'Iain^ Imiision a toujours été mal déliiii.
Les bases, |)ar lapporl à nos vahiuiN nKUii'Iain's, ont coulinuollnnont subi des varialions à clia(|uc émission.
L'unité monétaire est la pidstir , ([ui vaut environ 0,G3 centimes de notre nionnnaie.
Les transactions commerciales d'Iùiropéen l\ Tunisien sont singulièrement com[)li(|uées par l'existence d'une mulli[»licité de monnaies n'ayant aucun rapport avec celles de l'union latine.
Voici le tableau des monnaies ayant cours en Tunisie :
Désignation des pièces. Poids en nouayas (1).
Or.
100 piastres. 100
(1) La nouayas correspondant à 0 gr. 19.684.
Poids correspondant en grammes.
Valeur en francs
g VV.-0 O.ODO
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i'esignaïKiii tiei i»iccn'.
i'oiiis en nou«ya«.
Poîdi correspondant en grammes.
Valeur eti Iraiic^
.*) ])iastros.
(;2.oo
:m,uo
Cuivre,
i> caroubes ou 1/8
lie [tiaslrc.
1 caroube.
1 aspro ou 1/8
caroube.
l/i îispi'o.
L'influence du cardinal Lavigerie en Tunisie.
(Récit d'un magistrat.)
M. Honoré PoiUois, ancien président du Iribunal de Tunis, i\u\ a eu de fréquentes relations avec le cardinal Lavigerie (1) et le clergé français en Tunisie a parlé d'eux en ces termes :
« En Tunisie il y a une religion d'Etat qui est le mahométisme.
» Les autres cultes y vivent indépendants.
(I) Voir mon livre le cardinûl Lavigerie avec préface de i>lgr Lesur. A. Taflin Lefort, éditeur.
MM'KNim.J,
" lirs |iiils nul Iriirs syiiayo^iios, li'> |»n»h'.>laiil- liMirn h'iiipirs, h'> <;iili(»|ii|ii('> leurs églisrs.
» A l.i tell- (lu {'\vr\i,i\ calli()lii|tie se Imiivait un liodiiiM*. r{ un iiiailn; hoiniiK; roliii-là, S. It!. It; canlinal Lavi;/(Ti<'
» INnir apprrcioi «cUc f^rainle li^'uir <lr l'j'piscopal Iranraib en Fraiir(\ je dirais de Mijr liaviu^M'ir (jii'il êlail un (uvln' |>l('iii (le >a\(tir li (le dislincliun ilaii^ mjh milita, ut en Alriijuu (|u'il a (Hé et reslt'ra an 7/y/m/ Franaùs,
» L'inléivl de la pairie, M^M* LavJLM'rif^ en :i f.iil le lui conilanl de Ions ses ellorts. Si ses entre(uises ont reussi , c'est ([u'il a su les bien diriger; en tout cas, en Algérie comme en Tunisie, s'il a su gagner de 1 argent fï-d'unent, il a su le dépenser de même , et le dépenser |)our ac<:roilrc riniluence de la France sur tout le continent africain.
» Mgr Lavigerie a su imposer son |)restige à Tunis, non seulement à toute la colonie européenne , mais encore aux nmsulmans C'était le grand marabout! Il était populaire.
» Le musulman tunisien respecte Thomme religieux des autres cultes , et si l'on veut nous permettre de citer une autorité . Invoquons sur ce point Topinion dun musulman qui a exercé une influence énorme en Afrique , Abd-el- Kader.
^> Au moment où il concluait le traité de la Taiia . il eni^a^ea la conversation suivante avec le colonel de iMaussion .
c( Le colonel de Maas^ion. — Nous avons échangé de
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ji.iil cl •laiilrc les prisoiiiiici's de L'iirm' app.'iilciiMnl iuix curps ((unlialluiils. Je le- rj'claiiic aujuiird liui \v.^ Il(';^^('^ ul les iir;^MCsses apparlenaiil aux douars de nos auxiliaires et (|ui ne lions mil pas élé remis.
» L'Kmti . - Les nègres sonl des choses el non des personnes. C'est un butin de guerre connue les bestiaux, les lentes, les armes, les vêtements. Us sonl à celui «jui les prend. De même (pie vous ne nous avez pas rendu les nombreux Iroupeaux captivés dans les razzias, de même je n ai pas à vous rendre de nègres qui d'ailleurs ont pu èlre vendus et revendus cent fois depuis qu'ils ont été pris.
» Le colonel de Maassion. — Tu m opposes ta loi, moi je l'oppose notre religion, (pii ne nous permet pas d'assimiler un homme, parce (pi'il est noir, à un animal.
» L'Emir. — Mais est-ce que vous avez une religion? est-ce ([ue vous êtes chrétiens? où sont vos marabouts? où sont vos églises? où et quand adressez-vous des prières à Dieu? Le Coran nous ordonne de considérer Sidna Aissa (Votre Seigneiu' Jésus), comme un prophète el YJndji (l'Évangile) comme un livre révélé par Dieu; les peuples (pii suivent les juéceples de lEvangile sont nos frères? est-ce qu'en pays musulman nous ne respectons pas la rehgion des juifs? n'ont-ils pas partout des synagogues? mais vous , vous êtes des inlidèles sans religion , des koufar.
)) Le eolonel de Maassion. — Tu as élé trompé par des apparences. Est-ce que nous n'avons pas soigné vos blessés sur les champs de bataille?
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MKwùv. — r'rsl iiiic (tri'iiM' Jr diaiiir' ri un l('fn<ii-
l^'iia^'c (le i'(*li;;i(Hi. l'(Hin|ii(n n'y a-l-il |»as ili* |inHn'S à vo> comhals ' IN»ii»|ii(ti le jinMn' ii'<*s!-il pas là an riiiliiMi <l<
\(MI>. ./<' ///r sr/f/rs /fVT '/ s^)^^ (inni nt lu , jr >r///(.N illlr nii
(inhrusscr la tctc rn Im th^nminhuil sa hrnêdirtum (1). »
Voilà ce (|iii a lail la lorcc du canlmal l.a\i;;j'iic uli Arri(|ue.
Avail il ce to\lc sous les veux i|iianii il ('(iln'iiiif sa rarnpagne anlirsclavaî^^islc, on scrail pn'S(piL' lrnl('' «le le finnc.
Nous avons loujoms trouvé dans son palais rpiscr)pal, à la Marsa, raccueil le plus courtois. A ses diners, il réunissait à sa table, callioliijues , prolestants, musulmans, et Israélites. Français et Européens de toutes nalionalilés.
C'était Ir trait (V union dans ce paip cosmopolite et un trait d'unio}i français.
Le cardinal n'a jamais cessé en Tunisie de mettre son influence au service de la France.
Petit résumé de l'histoire de la Tunisie.
Aux temps les plus reculés, la Tunisie était le centre de la puissance carthaginoise.
Après la chute de Garthage et la mort de Jugurtha, elle forma les deux provinces romaines d'Afrique et de Byzacène.
(1) Kécit recueilli par le docteur Warnier, qui assistait à Tentrevue
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(](Hi(|uis(' |);ir les VaiMlah's (|iii fircnl «le (]arllia^'(; Irur capilale en MV.K elle l(Mir lui enlevée par Hêlisaire en ^hV,i.
Les Arabes y |H''ri(''lrèienl en TwO <'| \ londèrenl suoessiveinent plusieurs dynaslies. ;i Kairoiian el à Tunis; celles (les Sassanides, des Aglalules, des Faliniiles, des Zeiriles.
Os derniers fun^il nMiversés par les Ahnoliades en 1140.
Au xnr' siècle, la dynastie des llafsidcs étendit sa doininalion sur l'Afriipie du Nord y compris la Tripolilaine ; elle lui remplacée en IL^TO par la dynastie des Mérinides.
Kliaïreddin llarlierousse s'empara de Tunis au nom du sultan turc Soliman en 15e*]4; mais ce fut seulement en 157'j (|ue les Tiucs devinrent les maîtres du pays, qu'ils firent gouverner par un paclia.
Les Pachas ne lardèrent })as à subir riniluence des Keys ou chefs des janissaires ipii devinrent bientôt les souverains réels du pays, et fondèrenl, en IGiKj, une dynastie héréditaire.
En IcSli, le Bey Hamoudali-Pacha s'émancipa presque entièrement de la puissance ottomane ; ses successeurs abolirent l'esclavage des Chrétiens, et mirent fin aux pirateries de leurs corsaires dans la Méditerranée.
Les Beys semblaient vivre en bonne intelligence avec la France après lacon(|uéle de l'Algérie, mais les désordres financiers de la Régence et les incursions des Khroumirs, des tribus de la frontière sur le territoire algérien provo(iuèrenl une intervention armée de la France (pii lit accepter son protectorat à Sidi-Mohammed-Sadok , par le traité signé le [2 mai LS81. à Kasa-el-Said.
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Lns Krouiulrs.
li(*s klntntfuns (l j doiil on :i tant (Mii parler ri doiil h's 1 iiiciirsioiis sur le tcrriloin^ aI;^érioii liin'iii mir i|«îs rauses «le
riiilcrvciilioii iVanraisc en Tunisie, fnrnicnl une confédération (Ir Irihus de la Tiniisie nord.
Le pays dos Khrouinirs est le pays eornpris dans le raidal de Taltark;!. ;i la IVonliùre de la province de (lonslanliin', -iir le lilloral dn cap lloux au ca|» Néj^M'o.
On y lronv(» des niontaLMics graniti<pies (I .IMH) h 1,-tHI niètrcs) a\cc de superbe> forêts exploitées depuis l'occupation des trou[)es françaises.
Les principaux cours d'eau sont : l'Oued-Zebir. TOueil- Terfaô, l'Oued-Zaïn (rancienne Tnsoi).
Il y a une assez grande (pianlité de minerais et on y rencontre ipielques sources llierniales.
Les vallées y sont très fertiles. Dans beaucoup d'endroits on voit des ruines romaines.
Grands et robustes, les Khroumirs se divisent en (juatre tribus dont trois tribus arabes et une tribu berbère. Ils sont au nombre de 8,500 environ.
Les Khroumirs habitent des huttes de pierre et de boue offrant un misérable aspect ; ils ont une seule chambre qu'ils habitent avec leurs bestiaux.
Ils sont restés de fait des indépendants du Bey de Tunis jusqu'à l'occupation française en 1881.
(1) Ou dit aussi kroumir, khomair (arabe, le gente en fermentation).
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L'armée française en Tunisie.
Puis(|ue nous venons de parler des Khmumirs disons que rarniée franraisé a franchi la frontière tunisienne à la suite de leur incursion (|ui eut lieu le 30 et M in;irs 1881.
En 1874, un conflit avait failli surgir (|uaud le représentant de la France M. Uoustan , à propos d'une all'aire grave , avait abaissé son pavillon et était sur le point de s'eml)aniuer à la (joulellc. Muslapha-Ben-Ismaël vint lui faire des excuses au nom du Bev Sadock.
C'est aussi pour éviter toutes sortes d'intrigues que la France a voulu mettre la main sur la Tunisie ; elle a bien fait, et alin d'éviter toute tentative de résistance, elle envoya un corps d'armée. 11 faut se rappeler que l'appareil de la force impose aux Orientaux.
Les généraux Forgemol et Logerot eurent bien vite raison des Khroumirs.
L'armée tunisienne, sous les ordres du Bey du Camp Ali, tenla de résister; elle fut vite dispersée par nos généraux et, quelques semaines après, nous occupions le territoire de la Régence et nous dictions nos volontés au Bey Sadock dans son propre palais du Bardo.
Ce fut au général Forgemol de Bostquenard qu'incomba l'administration militaire supérieure.
C'était un homme de grand caractère, une belle figure de
soldat rap|M'l.iiil |{ii;;(*aii(l ; apn'is avoir roiM|(]is \v, »ol , il allait, [)ar roi|;aiiisali(Hi dr >< > xTviccb, a.v un i ulideiinMil la
Il lit ouvrir des roules slralé}^ii|ii(îs. et «rra des hun-aiix <le ronsei;^iieiiionls desliiio a ^urvedlel ( »; jm)>, lit <rcu:)ti des puits.
On |)eul donc dire <|ue c'est rarniêe (|ui iiii|MMl;i en Tuîiisic les premiers éléuieiits de la civilisation franraise.
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